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V O Y A G E
DANS L ’IN TÉRIEU R

D E  L ' A F R I Q U E .

C H A P I T R E  X V .

L 'A u teu r arrive a W assïboo  —  I l  entre 
dans le Bambarra. — I l  découvre le 
N ig er. —- Ségo  , capitale du Bam­
barra. — L e  roi de Bambarra refuse  
de voir l'A u teu r, e t lui envoie un pré­
sent. — Singulière humanité d'une N é ­
gresse.

W a v v ra  est une  petite v ille , en tourée 
de hautes m ura illes , et peuplée d’un  m é­
lange de M andingues et de Foulas. ' La 
p rincipale  occupation des habitans est la 
cu ltu re  du  b lé , qu ’ils venden t aux M au­
res pour d u  sel. Le D ooti m e requt avec 
cordialité. Accable de fa tig u e , et n ’ayant 
p lus rien  à craindre des M aures, je ne 
pensai qu ’à m e reposer. Je m e couchai 
su r une  peau de b œ u f, et je dorm is p ro­
fondém ent pendant près de deux heures. 
La cu iiosite  publique v in t in terrom pre 
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O V o y a g e

m on som m eil. O n avoit rem arque m a 
selle et m a b ride : une  foule de gens s’e- 
to ient assem blés, p o u r savoir qu i j’étois, 
et d’où je venois. Les uns m e p reno ien t 
p o u r u n  A rabe, d ’autres pour u n  Sultan 
m aure. On disputo it avec chaleu r, et le 
b ru it m ’éveilla. A la fin , le D o o ti, qu i 
avoit été à la G am bie, in terposan t son 
au to rité , les assura que j’étois un  Blanc, 
m ais à en  juger par la m in e , u n  pauvre 
misérable*

D ans le  couran t de la jo u rn ée , p lu ­
sieurs fem m es instru ites que  j'allois à 
S 'g o , v in ren t rne prier de dem ander au 
roi M ansong des nouvelles de leurs fils. 
L’une me d it que son fils s’appeloit Ma- 
m adée; qu ’il n ’éto it pas p a ïe n , mais qu ’il 
p rio it D ieu  so ir et m a tin , q u ’il y  avoit 
tro is an s , q u ’il avoit été fait p risonn ier 
par les soldats de M ansong , et que de­
puis elle n ’en avoit pas en tendu  parler. 
Elle m’ajouta qu ’elle revoit souven t de lu i, 
et elle rne conjura, si je le rencontro is, soit 
dans le B am barra, soit dans m a patrie , 
de lu i dire que sa m ère et sa soeur vi- 
voient encore. Le so ir , le D ooti visita u n  
sac de c u ir , où j’avois serré  mes hardes, 
e t n ’y ayan t rien  trouvé qu i valû t la peine



d 'ê tre  volé, il m e le re n d it, en  m e disant 
de  p a rtir le lendem ain m atin.

6 ju illet. Il p la t tou te  la nu it. Dès 
que le jou r p a ru t ,  je partis, accom pagné 
d ’u n  N ègre qu i alloit chercher du blé à 
D ingyee. Pdais, à peine av io n s-n o u s  fait 
u n  m ille , que son âne s’étan t m is à re ­
g im b er, il rev in t su r ses pas e t m e lais­
sa seul su r la route.

J’arrivai à D ingyee,vers midi. Le D ooti 
e t la p lupart des habitans travaillo ien t 
aux champs. Un vieux Foulas m e voyant 
rô d e r par la ville , m e fit en tre r dans sa 
cabane, où je fus b ien  traité. Le D ooti, 
à son re to u r , m ’envoya quelques v ivres 
p o u r moi, et du  grain p o u r m on cheval.

7 ju illet. Au m om ent où je me dis­
posais à p a r t ir ,  m on h ô te , d ’un  air. ti­
m ide et em barrassé, me supplia de lui 
do n n er de mes cheveux. On l’avoit as­
suré, m e dit-il que les cheveux d ’un Blanc 
é to ien t u n  saphie qui transm etto it tou te  
la science des Blancs à celui qui avoit le 
b o n h eu r de le posséder. Q uoique je n ’eusse 
pas encore en tendu  parler d ’une  m éthode 
d ’in s tru c tio n  aussi expéditive, je 111e prêtai 
au  désir de m on hôte. Son g a in  po u r la 
science éto it si v if , q u ’à force de m e
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couper et de m ’arracher les cheveux , il 
m e les écourta de trè s -p rè s  d’un  côté de 
la tête. Il eu au ra it fait de m êm e de l’au tre  
cô té , si je ne me fusse pressé de m ettre  
m on  chapeau, en lu i disant que je vou- 
lois réserver po u r une  au tre  occasion ce 
q u i me resto it d ’un  effet si précieux.

Vers m idi, j’arrivai à la petite  ville de 
W assiboo , où  je fus obligé de m 'ar­
rê te r jusqu’à ce que j’eusse trouvé u n  
guide pour Satilé, éloigné d ’u n e  grande 
journée  de ch em in , à travers des bois, 
sans rou te  frayée. Je me logeai chez le 
D oo ti, e t j’y passai quatre  jo u rs , m ’am u­
sant à parcourir les cham ps, et à sem er 
d u  blé, avec les gens de la m aison. L ’a­
g ricu ltu re , en ce pays, est su r u n  très- 
bon p ied , et com m e disen t les naturels 
eux m em es , on n ’y  a jamais faim. Ils se 
ser vent d’une herse large e t po in tue , beau­
coup plus commode que celle des liabi- 
tans de la Gambie. La crain te  des M au­
res ne leur perm et pas d ’aller aux champs 
sans leurs armes. Avec la poignée de sa 
lan ce, le maître trace su r la te rre  des car­
rés rég u lie rs , dont chacun est la  tâche 
de trois esclaves.

Le n  , au  soir , h u it de ces K aartéens
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fug itifs , dont j’ai parlé p lus hau t, arrivè­
re n t à W assiboo. Ne pouvan t sup p o rte r 
plus long-tem ps la ty rann ie  des M aures, 
ils veno ien t se ranger sous la dom ination  
du ro i de Bam barra. Ils me p ro posèren t 
de me p rendre  avec eux ju sq u ’à Satilé, et 
j ’acceptai leu r offre.

12 juillet. N ous partîm es à la poin te 
d u  jo u r , et nous m archâm es avec une  
vitesse extraordinaire jusqu’au coucher du  
soleil. D ans tou te  la jo u rn é e , nous ne 
lim es que deux pauses, l’une à un  abreu­
v o ir , dans les b o is , l ’au tre  prés des ru i­
nes d ’une ville qui a voit appartenu  à D aisy, 
et s’appeloit I lia -  cam pe, la ville du  blé. 
Q uand nous approchâm es de Satilé , les 
habitans qui travaillo ient aux cham ps, à 
la vue d’u n  si g rand  nom bre d’hom m es 
à cheval, nous p riren t po u r u n  parti de 
Maures , et s’en fu iren t en poussant de 
grands cris. E n  u n  m om ent, tou te  la ville 
fu t en alarm e : de tou te  part les esclaves 
faisoient ren tre r  le bétail et les chevaux. 
Inu tilem ent un  de nos cavaliers cou ru t 
après eux  p o u r les d é tro m p er, il ne fit 
que les effrayer davantage. A rrivés à la ville, 
nous trouvâm es les portes ferm ées, et les 
habitans sous les arm es. Après u n  long

e bt A f r i q u ê . 5
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p o u rp a rle r , la porte nous fu t ouverte, 
et comme le ciel m enaçoit d’un  v io lent 
orage, le D ooti nous reçu t dans son Ba- 
loon , et nous donna à chacun , p o u r lit, 
u n e  peau de bœuf.

13juillet. N ous repartîm es de g rand m a­
tin . Les chemins étoient trem pés et glissans. 
M ais la cam pagne, arrosée de petits  ru is­
seaux grossis par la p lu ie q u iv e n o itd e  tom ­
ber, offroit u n  paysage délicieux. Vers les 
dix heures, nous trouvâm es les ru ines d ’un 
village dé tru it six m ois auparavant. P our 
em pêcher qu ’on le reb â tit, les ennem is 
avoient brûlé l’arbre du  Bentang, comblé 
les p u its , et dévasté le sol, au po in t de 
le rend re  inhabitable.

M on cheval se trouva si fatigué , q u ’il 
m ’étoit im possible de su ivre  la troupe. Je 
m is pied à terre , disant à m es com pagnons 
qu ’ils allassent to u jo u rs , et que je les re- 
jo indrois aussitô t que m on cheval auro it 
p ris u n  p eu  de repos. Ils n e  vou lo ien t 
pas m e q u itte r à cause des lions qui, 
m e d iso ien t-ils , n ’attaquen t pas vo lon­
tiers les voyageurs en tro u p e , m ais qu i 
sont ex trêm em ent dangereux p o u r u n  
hom m e seul. On conv in t qu ’un  N ègre 
restero it avec m o i, p o u r m ’aider à m ener
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m on cheval, et que les autres p rend ro ien t 
les devan ts pour aller àG alloo préparer les 
logis, et ram asser du fourrage po u r les che­
vaux. Gailoo est une ville considérable si­
tuée  dans une  vallée riante et fertile, te rm i­
née de toutes parts par des rochers élevés.

Com m e mes com pagnons avoient té­
m oigné quelque envie de s’établir dans 
ce pays, leD o o ti leu r fit présent d’un  m ou­
ton  gras. D e  m on  côté, je me procurai 
d u  grain en abondance pour m on cheval. 
Je rem arquai que dans cette v ille , ainsi 
qu ’à K em m oo, on se sert d ’une trom pe 
faite de dent d’é léphan t, p o u r annoncer 
la prière d u  soir,.

Le lendem ain  m a tin , 14 juillet, après 
que j’eus rem ercié no tre  hôte po u r sa gé­
néreuse  hospita lité , et que m es com pa­
gnons de voyage eu ren t prié po u r la con? 
servationde  sa fortune, nous nous m im es 
en ro u te , et nous arrivâm es vers les trois 
heures à M oorja, grande ville célébré par 
son com m erce de sel, et par le grand 
abord des M aures qui v ien n en t y  échan­
ger cette denrée contre du  blé e t des étof­
fes de coton. La p lupart des habitans sont 
n iahom étans, et il n ’est perm is aux Hafirs 
de boire de la  bière que dans certaines

e n  A f r i q u e .
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maisons. D ans u n e  de ces m aisons, je 
trouvai une  v ingtaine de b u v eu rs , tous 
fo rt gais, et q u e lq u es-u n s  déjà ivres, as­
sis au tou r de p lusieurs am ples pots-à- 
bière. Le blé est fort abondant à M oor- 
ja: aussi les habitans so n t- ils  fo rt géné­
reux  envers les étrangers. On nous envoya 
de p lusieurs m aisons trois fois p lus de 
blé et de lait qu’il ne nous en  falloit. P en ­
dant deux jours que nous dem eurâm es 
dans la v ille , ces libéralités ne  se rallen- 
tire n t poinL

N ous repartîm es le 16, accompagnés 
d ’une caravane de quatorze ânes chargés 
de sel po u r Sansanding. La route en tre  
deux collines de rochers avoit quelque 
chose de rom antique. Souvent les M au­
res s’y tien n en t en em buscade p o u r dé­
trousser les passans. Dés que nous eûm es 
gagné la p la ine , le m aître  de la caravane 
de sel nous rem ercia de l’avoir escorté 
ju sq u e s - là , et nous engagea à p rend re  les 
devants. N ous n ’arrivâm es à D atlibdo, 
q u ’au soleil couchant. Le so ir , il s’éleva 
un  terrib le  ouragan. La cabane où  nous 
étions logés n ’ayant qu ’une  couverture 
p la te , l ’eau y  pénétro it en  torrens. N ous 
en  avions jusqu’à m i-jam be. Le feu  s’é-
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te ign it, et nous fum es obliges de passer 
la n u it  su r des tas de fagots.

17 ju ille t. Apres être sortis de D atli- 
b o o , nous rencontrâm es une  grosse 1 ca­
ravane , revenan t de Ségo avec des ins- 
trum ens de labour, des nattes et d’autres 
ustensiles de ménage. A cinq heures du  
so ir, nous arrivâm es à u n  gros village, 
où  nous nous proposions de passer la 
n u it : m ais le D ooti ne vo u lu t pas nous 
recevoir. N ous poussâm es jusqu’à Fa- 
n im boo , où nous arrivâm es, à la n u it 
close. Le D ooti de ce village n ’eu t pas p lu ­
tô t été in form é de l’arrivée d ’u n  Blanc, 
q u ’il m ’apporta trois vieux m ousquets. Je 
lu i dis que je n ’étois pas en  état de les 
raccom m oder, ce qu i le su rp rit et le cha­
grina beaucoup.

iQ ju ille t. Le léger soupe que nous 
avions fait la veille, nous obligea de bonne 
heure à chercher quelques provisions dans 
u n  village ; mais nous n ’en trouvâm es 
point. A m esure que nous avancions, les 
villes é to ien t plus rapprochées. Les te r ­
rains incultes fo rm oien t d ’excellentes p ra i­
r ie s , couvertes def nom breux  troupeaux. 
M ais le grand concours de voyageurs qu-i 
alloient à S ég o , e t qui en rev en o ien t,

e n  A f r i q u e .
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refroidissoit les habitans à l’egard des 
étrangers, et les re n d o it m oins hospita­
liers.

Mon cheval perdan t ses forces de jou r 
en jo u r, ne m ’étoit presque plus d ’aucun  
service. Ce jour-là , je fus oblige pendan t 
la plus grande partie de la rou te , de le 
faire m archer devant m o i, et je ne pus 
arriver à Geosorro avant huit heures du  
soir. Je trouvai mes compagnons dispu­
tan t avec le D ooti qui ne vouloit n i leur 
d o n n e r , n i leur vendre des vivres. N ous 
n 'av ions rien  pris depuis v ingt-quatre heu ­
re s , et nous n ’étions nullem ent disposés 
à pro longer notre jeûne. P our m oi, voyant 
que toutes nos prières éto ient inu tiles, et 
harassé de fa tigue, je m’endorm is. A m i­
n u i t ,  j,e fus agréablem ent éveillé p a r le 
cri de K in n e-n ata , les vivres sont arri­
vés. N ous passâmes gaiem ent le reste  de 
la nuit. A la pointe du jo u r, nous nous 
rem îm es en ro u te , nous p roposant de 
passer la n u it suivante dans le village de 
D oolinkeaboo,

M es com pagnons qu i é to ien t m ieux 
m ontés que m oi, m e laissèrent en arrière. 
Je m archois à pied, conduisant m on che­
v a l, lorsque je rencontrai une  caravane
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d ’environ  soixante et dix esclaves venan t 
de Ségo. Ils é to ien t liés ensem ble, sept- 
à -sep t, par le co u , avec de fortes cour« 
roies. C haque bande a voit à sa tête un  
hom m e arm é d’un fusil. La p lupart é to ient 
dans le p lu s triste  état: il y  a voit dans le 
nom bre  beaucoup de fem m es. La caravane 
étoit conduite par u n  dom estique de Sidi 
M ahom et que je m e rappelois avoir vu 
au  cam p de Benowm. Il m e  reco n n u t, et 
m e d it que ces esclaves se rendo ien t à 
M aroc par le  L udam ar et le G rand D é­
sert.

Q uelque tem ps ap res, je rencon tra i 
u n e  vingtaine de M aures à cheval, C’étoient 
les propriétaires des esclaves. Ils éto ient 
arm és de fusils. Ils m e questionnèren t beau­
co u p , m ais avec m oins de rudesse que 
ne  fon t d’ord inaire  leu rs com patriotes. J’ap­
pris d’eux que Sidi M ahom et n ’étoit pas à 
Sego, et q u ’il éto it allé à Cancaba chercher 
de la poudre d’or.

E n  arrivant à D oolinkeaboo , j’appris 
que m es com pagnons avoicrit passé outre. 
La faiblesse de m on cheval ne m e perm et- 
to it pas de les atteindre. S ur ma dem ande, 
le D ooti m e donna u n  v e rre  d ’eau, ce qu i 
est généralem ent regardé com m e le gage



d’une hospitalité généreuse. E n  consé­
quence je me (lattois qu ’un bon soupe, 
e t une  bonne n u it réparero ient les fati­
gues de la journée. M alheureusem ent, je 
n ’eus n i l’un  ni Vautre La n u it fut pluvieuse 
e t orageuse, et la libéralité du  D ooti se 
borna  au verre d’eau.

2.0juillet. J’em ployai auprès duD oo ti les 
prières et les m enaces, sans pouvo ir obte­
n ir  qu’il m e donnât rien à m anger. Je m ’a­
dressai avec aussi peu de succès à u n e  de 
ses esclaves qui ta voit du blé. Mais le 
D ooti é tant allé aux cham ps, sa fem m e 
m ’envoya une poignée de farine qui , m ê­
lée  avec de Veau, fit m on déjeuné. Vers 
les hu it heu res, je sortis deD oolinkeaboo. 
A m id i , je m ’arrêtai quelques m inutes à 
u n  ab reu v o ir, où des Foulas m e donnè­
ren t du lait. J’y trouvai deux N ègres qu i 
alloient à Ségo. Je m ’estim ai heureux  d’a­
voir leur com pagnie, et nous nous m i­
mes en ro u te  su r-le -ch am p .

A quatre h eu res, nous nous arrêtâ­
m es à u n  petit village, où  les Nègres ren ­
con trèren t une de leurs connoissances qu i 
nous invita  à une sorte de fête publique. 
Elle me parut assez bien ordonnée. On ser­
v it d’un plat fait de lait aigri et de farine, et

I
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de la b iè re , le tou t en abondance. Les 
fem m es étoient d u  repas, ce que je n ’a- 
vois pas encore vu en Afrique. C hacun 
b u  voit à sa fantaisie. Avant de boire, 
ils se faisaien t un signe les uns aux 
autres, et en posant leur tasse, ils disoient 
souven t berka, je vous rem ercie. Tous, 
ju squ ’aux fem m es, a voient la tête  u n  peu  
p rise ; mais ils etoient bien éloignés de 
se querellei*.

N o u strav a* a in es  ensuite  p lusieurs gros 
"villages, dont les liabitans m e p riren t 
constam m ent po u r u n  M aure. Ma figure, 
et cede de m on cheval que je faisois m ar­
cher devant m oi, appréto ient à rire  aux 
gens du  pays. Il a été à la M ecque, d i­
soit l’u n ,  on le voit bien à ses habits. U n 
auti e me dem andoit si m on cheval étoit 
m alade : un  troisièm e me proposoit de 
le lui vendre. En un  m o t, on se m oqna 
te llem ent de m oi, que mes deux Nègres dé­
vo ien t roug ir de ma com pagnie. A l’appro­
che delà  nuit, nous nous logeâmes dans u n  
petit village. Je me procurai quelques p ro­
visions po u r m oi, et du grain po u r m on 
cheval, au prix m odéré d’un bouton.

On m e dit que, le lendem ain  m atin, 
je verro is le N iger, ou, com m e l ’appellent

e n  A f r i q u e . *3
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les N ègres, le Jolibct) la grande rivière, Les 
lions sont en g rand  nom bre  dans ce pays. 
A l’entrée de la n u i t ,  on ferm e les portes, 
et personne n’oser oit sortir. L’idée que j’al- 
lois voir le N ig e r , et le bou rdonnem en t 
con tinuel des m osquites ne me p erm iren t 
pas de ferm er l’oeil de toute la nuit. A vant 
le jo u r , m on cheval étoit sellé, m ais il 
fallu t a ttendre que les portes fu ssen t ou­
vertes. Ce jo u r- là , il se teno it u n  m arché 
à Ségo. Les chem ins étoie** couverts de 
gens qui allo ient vendre  leurs denrées. 
N ous traversâm es quatre gros villages. A 
h u it heures j’aperçus la fum ée qu i s’éle- 
vo it des m aisons de Ségo.

E n approchant de la ville, j’eus le bon­
h e u r  de re jo indre  mes K aartéens fugitifs, 
dont la société m ’avoit été si utile les jours 
précédons. Ils consen tiren t volontiers à 
m e présen ter au roi. Com m e nous m ar­
chions su r u n  terra in  m arécageux, et que 
m es regards avides cher choient la riv ière, 
u n  d’eux cria geo a jjd l i , voilà l’eau, et 
aussitôt je vis avec un  plaisir inexprim a­
ble le principal objet de m a m ission , le 
m ajestueux N ig er, après lequel je soupi- 
rois depuis si long-tem ps. Ses flots étoient 
dorés par le soleil d u  m atin. Sa largeur
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m e p a ru t à -p e u -p rè s  la m êm e que celle 
de la Tam ise a W estm in ste r: il couloit 
len tem en t de l ’ouest à l ’est. Je volai au 
rivage, je bus de l ’eau du fleuve, et j’a­
dressai mes ferventes actions de grâces an 
suprêm e o rdonnateu r de toutes choses qu i 
avoit daigné bén ir m on en trep rise  , et ré ­
com penser mes efforts.

Je ne fus nullem ent su rp ris , en  voyant 
le N iger couler vers l’orient. 11 est vrai 
que j’avois laissé les savans de l’Europe 
dans u n e  grande incertitude  su r le cours 
de ce fleuve, et m êm e généralem ent per­
suadés qu’il su ivoit une direction toute 
contraire. Mais les inform ations que j’a­
vois prises d u ran t m on voyage: les ré­
ponses précises et un iform es de tous les 
N ègres que j’avois in te rro g és , et par-des­
sus to u t , l’opinion du  m ajor Houg'thon 
form ée su r des renseignem ens sem blables 
aux m ie n s , ne me laissoient presque au ­
cun doute  que le N iger ne  coulât d ’occi­
dent en  orient.

Ségo capitale du Bam barra est com ­
posée de quatre  villes distinctes. D eux  
sur la  rive septentrionale du  N iger, Ségo 
K orro , et Sego Boo, et deux su r la rive  
m éridionale , Ségo Soo K orro , e t Ségo

e n  A f r i q u e .
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See K orro. Chacune de ces villes est ceinte 
d ’un  m u r de terre  fo rt élevé. Les m ai­
sons, construites aussi en  te rre , son t car­
ré e s , avec u n  to it aplati. Q uelques-unes 
on t deux étages, e t p lusieurs sont blan­
chies. Il y  a des m osquées dans tous les 
quartiers de la ville. Les ru e s , quoique 
fo rt étroites , on t tou te  la largeur né­
cessaire dans u n  pays où  l’on  ne con- 
noît pas l’usage des voitures. D ’après les 
in form ations que j’ai p rises , j’estim e que 
Ségo p eu t contenir env iron  tren te  m ille 
âmes.

Le ro i de Bam barra fait sa résidence 
à Ségo See K orro. Il a u n  grand nom bre 
d ’esclaves em ployés à passer le public d’un  
bord  à l’autre de la riv iè re , et quoique le 
prix  ne  soit que de deux Konri.es par tête, 
ce dro it form e u n e  des branches les plus 
considérables de son revenu. Les canots 
sont d’une  coosti action  singulière. Ce 
sont deux gros troncs d’arbres creusés et 
m is b o u t- à -b o u t ,  ensorte  q u ’ils parois- 
sen t d’une longueu r excessive, et nu lle ­
m en t p roportionnée  à la largeur. Ils n ’ont 
n i m ât, n i tillac. C ependant ils sont spa­
cieux. J’en ai v u  un , dans lequel il y  a voit 
quatre chevaux et p lusieurs personnes.

E n
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E n  arrivan t su r le bord de la riv ière, 
nous trouvâm es un  grand nom bre de gens 
qu i dem andoient à passer. Ils m e regar- 
d o ien t en silence et avec étonnem ent. Je 
rem arquai, non sans quelque inquiétude, 
u n  grand nom bre de Maures. Il y  a voit 
tro is passes différentes , et les bateliers 
e to ien t expéditifs. M ais la presse étoit si 
grande, que je fus obligé de m ’asseoir su r 
le rivage , en attendan t que m on to u r fût 
venu . La vue d ’une ville si é ten d u e , la 
m ultitude  de canots qui couvra ien t la r i­
v iè re , l ’affluence des passagers, la cu lture  
des cam pagnes voisines p résento ient u n  
aspect de civilisation et de m agnificence 
que je ne m ’a tt en dois guère à tro u v er 
au  coeur de l’Afrique.

J’attendis p lus de deux h e u re s , sans 
pouvo ir être adm is dans un  canot. Pen­
dan t ce tem p s-là  on inform a le ro i M an- 
song qu ’il y  a voit su r le rivage un  Blanc 
qu i dem andoit à passer la riv iè re , pour 
v en ir le saluer Le ro i ,  su r-le -c h am p , 
m ’envoya un de ses principaux officiers 
p o u r m e d ire , qu’avant de me v o ir , il 
voulo it savoir le m otif qui m ’am enoit dans 
ses états. L’officier ajouta que je m e gar­
dasse bien de passer la rivière sans la 

Tom. I L  a
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perm ission du  ro i, pu is m e m o n tran t u n  
village assez é lo igné, il m e d it d ’y  aller 
passer la n u it ,  et que le lendem ain m a­
tin , il m e don n era it de nouvelles in s­
tructions.

Il n ’y  avoit pas d’autre p a rti à p rendre. 
Je m e rend is au v illage , où j’eus le chagrin 
de vo ir que personne ne voulo it m e re ­
cevoir. O n m e regardoit avec un  étonne­
m en t m êlé de frayeur. Je m ’assis au p ied  
d ’un  a rb re , et j’y passai le reste de la jou r­
née sans mangei*. T o u t m ’annonçoit une 
n u it ex trêm em ent lâcheuse. Car le vent 
qu i venoit de se lever m enaçoit d’une 
grosse p lu ie , et je n'avois d’au tre  m oyen 
de m e garan tir des bêtes féroces que de 
g rim per su r mon arbre. Vers le coucher 
du  so leil, com m e je m e disposois à pas­
ser ainsi la n u it ,  et que j’avois désellé et 
débridé m on cheval, p o u r le laisser paître 
en lib e rté , une  femme qui revenoit des 
cham ps, s’arrêta  et m e regarda avec atten­
tion . Elle v it que j’étois triste  et abattu, 
e t m ’en dem anda la cause. Je lu i peignis, 
en  peu  de m o ts , m a situation. Aussitôt, 
de l’air du  plus v if in té rê t, elle se char­
gea de m a selle et de ma b rid e  $ et m e dit

1 8



de la suivre. Q uand nous fum es arrivés 
à sa h u tte , elle allum a une lampe , et 
é tend it une natte, et m ’invita à y  reposer 
pen d an t la nu it. Voyant que je m ourois de 
faim , elle so rtit pour un  m om ent, et ren ­
tra  avec u n  beau poisson qu’elle me ser­
v it à dem i cuit sous la cendre chaude.

Apres avoir rem pli si généreusem ent 
tous les devoirs de l’hum anité  envers u n  
m alheureux é tranger , m a (ligne b ien­
faitrice se m it à l’ouvrage avec les femmes 
de sa m aison , qu i ju sq u es-là  n ’avoient 
cessé de m e considérer, sans reven ir de 
leu r p rem ier é tonnem ent. Elles filèrent 
d u  coton bien  avant dans la n u it ,  et pour 
égayer leu r trava il, elles chantèrent p lu­
sieurs chansons, dont u n e  certainem ent 
fu t  im provisée ; car j’en  étois m oi-m êm e 
le sujet. U ne des p lus jeunes chantoit seule, 
et les autres form ulent u n e  espèce de 
choeur. L’air étoit doux et p la in tif: voici 
les paroles traduites littéralem ent. — L es  
vents m ugissoient, la pluie tomboit en tor- 
rens — le pauvre homme blanc v in t et se 
reposa sous notre arbre — il n'a point de 
mère pour lui apporter du la it: point de 
fem m e pour moudre son grain .— Le choeur:

*
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ah ! plaignons, plaignons le pauvre homme 
blanc, il n'a point de mère etc. (*)

Q uelque frivole que cet inciden t puisse 
paroitre au lecteur 5 rien  ne pouvoit m ’af­
fecter plus v ivem ent dans la position où 
je me trouvois. j ’étois si pénétré de re- 
eonnoissance, si attendri, qu ’il m e fu t im ­
possible de m e liv re r au sommeil. Le 
lendem ain  m a tin , j’offris à cette fem m e 
com patissante deux des quatre boutons de 
cuivre qu i resto ien t à ma veste. Je n ’avois 
pas d’autre m oyen de reconnaître  ses 
bontés.

21 juillet. Je dem eurai to u t ce jou r 
dans m on village, conversant avec les na­
turels qu i s’a ttroupoient p o u r m e voir. 
Vers le so ir, je com m ençai à être fort 
inqu ie t de ne  recevoir aucune nouvelle 
du  ro i , d’autant plus qu ’on se disoit tou t 
bas que les M aures et les Slatées de Ségo, 
à qui m on voyage é ta it fort suspect, a voient 
donné à M ansong des idées peu favora­
bles sur m on com pte. J’appris que le ro i 
a voit tenu  conseil su r la m anière don t il

2 0

Ç\) Mylacli duchesse de Devonshire a fait sur ces paro­
les une jolie romance qu’un habile compositeur a mise en 
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de voit m e recevoir ; et q u e lq u es-u n s  des 
gens de m on village me d iren t franchem ent 
que j’avois beaucoup d ’e n n em is , et que 
je ne devois m ’attendre à rien  de favo­
rable.

22 ju ille t. A onze h e u re s , il m e v in t 
de la part du  roi u n  m essager, dont je fus 
peu  satisfait. Il m e dem anda particulière­
m en t si j’apportois quelque présent, et paru t 
fo rt é to n n é , lorsque je lu i dis que les 
M aures m ’avoient enlevé tou t ce que je 
possédois. Sur la p roposition  que je lu i 
fis de le su iv re , il m e d it d ’attendre  jus* 
q u ’au so ir , que  le ro i m ’envoyât cher­
cher.

23 ju ille t. U n second m essager envoyé 
par le ro i ,  et ten an t un  sac à la m ain, 
v in t m e tro u v e r dans l ’ap rès-m id i. Il m e 
d it que la volonté du  ro i étoit que je m’é­
loignasse incon tinen t de Ségo; que néan­
m oins , vou lan t secourir u n  Blanc qu i 
éto it dans la dé tresse , il m ’envoyoit cinq 
m ille K ouries, (*) p o u r acheter des pro-
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( ) J ai déjà parle de ce s petits coquillages qui servent de 
monnoie: courante dans une grande partie des Indes orienta» 
les, aussi-bien qu’en Afrique. Dans le Bam barra, et dans 
les contrées adjacentes» où les denrées sont à très-box



visions dans le cours de m on voyagé. Le 
m essager ajouta q u e , si j’avois réellem ent 
l ’in ten tion  d’aller à Jen n é , il avoit ordre 
de m e serv ir de guide jusqu’à Sansan- 
ding.

J’eus d’abord quelque peine à m ’ex­
p liquer la conduite du roi. U n en tre tien  
que j’eus avec le guide me donna dans 
la suite tou t lieu de croire que M ansong 
n ’auroit pas m ieux dem andé que de m e 
recevoir à S égo , mais qu ’il avoit crain t 
de ne pouvoir me défendre contre la ha ine  
aveugle et invétérée des M aures qu i rési­
d a ien t dans cette ville. A insi, sa conduite , 
à m on égard, étoit aussi généreuse que p ru ­
dente. D ’ailleurs, je dois avouer que l’état 
dans lequel je me m ontrois étoit b ien  propre  
à lu i in sp ire r des doutes sur le véritab le  
objet de m on voyage. Il éto it tou t sim ­
ple qu ’il ra isonnât comme m on guide qui, 
m ’en tendan t dire que je venois de si 
lo in , et à travers tan t de dangers, p o u r 
v o ir la rivière de Joliba, m e dem anda s’il 
n ’y avoit po in t de rivières dans m on pays,

m arche, une centaine de Kouries suiBsoit pour me faire 
vivre un jour, moi et mon cheval. 250 Kouries valent a- 
peu-près un sckeling.
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et si toutes les riv ières ne se ressem bloient 
pas. C ependant m algré ses soupçons as­
sez n a tu re ls , e t m algré les perfides m a­
nœ uvres des M aures, ce bon prince crut 
q u e , p o u r avoir dro it à ses b ienfaits, u n  
Blanc îra v o it besoin  d’autre titre  que de 
se trouver dans ses é ta ts , e t d ’être m al­
heureux .

e n  A f r i q u e .
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C H A P I T R E  X V I .

U  tu te u r  p a r t de S é g o , et arrive à K ab- 
ha. — Description de larbre h beurre.
— D auteur arrive à Sansanding . Con­
duite des Maures a son e g a rd . — I l  
poursuit sa route du côté de le s t . — 
D ivers  incideus, jusqu'à M oorzan . — 
I l  passe le N ig e r  pour aller a Silla. — 
I l  se détermine à ne pas aller plus loin.
—  Rem arques sur le cours du N ig e r , 
ei j&r /tfj- villes qui Vavoisinent.

F o rc é , com m e je v iens de le d ire , de
m ’éloigner de Ségo, sans avoir pu  y  
en tre r , je m e rendis à un  village si­
tué  à l’e s t, à la distance de sept m illes, 
accom pagné de mon guide et de quel­
ques villageois de saconnoissance qu i nous 
y  reçu ren t fort bien. (*) M on guide étoifc 
d ’une h u m eu r franche et com m unicative :

( ¥ )  J ’aurois dit observer que la langue du Bambarra 
n ’e'toit qu’une sorte de Mandingue corrompu. Avec un peu 
d ’usage , je parvins à l ’entendre , et à le parler facile-
ment.
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il m e vanta beaucoup le caractère hospi­
ta lier de ses com patriotes; ajoutant que, 
si je m e proposois d’aller à Jen n é , ce dont 
il sem bloit avoir douté jusques-là , c’étoit 
u n e  en treprise  infin im ent plus dangereuse 
que je ne le pensois. Cette v ille , me dit- 
i l ,  fait partie  des états du ro i de Bainbar- 
ra ;  m ais, dans le fa it, c’est u n e  ville 
m au re : les principaux habitans sont Bus- 
rhéens, m em e le gouverneur, quoique éta­
b li par l’au torité  de M ansong. A insi je 
m ’y  trouvera is  en danger de re tom ber 
en tre  les m ains de gens qu i se fe ra ien t 
u n  devoir et u n  m érite de m ’ô ter la vie. 
Cette réflexion a voit d ’au tan t plus de force, 
que le danger devoit croître à chaque pas 
que je ferais. D ans toutes les villes au-delà 
de Jenné, les M aures, avoient encore plus 
de crédit qu ’à Jenné m êm e. Tom buctoo, 
le g rand  objet de mes recherches, étoit 
en tièrem en t au pouvoir de ce peuple sans 
foi et sans pitié qu i n ’en perm etta it l’ac­
cès à aucun  chrétien.

M ais j’étois trop avancé , p o u r songer 
à reven ir su r mes pas d’après des rensei- 
gnem ens si vagues et si incertains. Je m e 
déterm inai donc à poursu iv re , et tou jours 
accompagné de m on  g u id e , je sortis du

e n  A f r i q u e .



village dans la m atinée du  24. N ous tra ­
versantes u n e  grande ville nom m ée Kab- 
b a , située dans une plaine m agnifique, 
parfaitem ent cultivée, et p lus sem blable 
aux belles campagnes d’A ngleterre, qu’à 
rien  de ce que je m ’attendois a tro u v e r 
dans le cœ ur de l'Afrique.

P a r- to u t, les gens du  pays éto ient oc­
cupés à cueillir les fru its de l’arbre qu i 
fo u rn it le b e u rie  végétal, dont j’ai parlé 
si souvent. Cet arbre est trè s-co m m u n  
dans cette partie d u  Bam barra. 11 cro ît 
dans les bois sans cu ltu re . L orsqu’on v eu t 
défricher u n e  fo rêt , on  en  coupe tous 
les a rb res, à l’exception de ce lu i-là . Il 
ressem ble beaucoup au chêne d’Am érique, 
e t le fru it, à l’olive d’Espagne. Ce fru it est 
u n e  am ande ren ferm ée dans u n e  pulpe 
m o lle , couverte d’une écorce m ince et 
verte. On com m ence par exposer l’am ande 
au soleil, après quoi on la fait bou illir 
dans l’eau. Il en résu lte  le beu rre  végé­
tal p lus blanc, plus fe rm e, et à m on goû t, 
d ’une saveur plus agréable que le m eil­
leur b eu rre  de lait de vache que je con- 
noisse. Il a de plus l’avantage de se gar­
der u n e  année en tiè re , sans etre sale. La 
préparation  de cette denree  est u n  des

a6 V o y a g e



27

travaux les p lus im portans dans ce pays 
e t dans les contrées v o is in es , et la vente 
qu i s’en  fait est un  objet capital dans le 
com m erce de l’in té rieu r de l’Afrique.

D ans le cours de la jo u rn é e , nous tra­
versâm es p lusieurs villages de pêcheurs, 
et le so ir, vers les cinq h eu res , nous ar­
rivâm es à Sansanding, ville considérable, 
peu p lée , à ce qu ’on  m ’assu ra , de h u it à 
dix m ille âmes. Cette ville est trè s -f ré ­
quen tée des M aures q u i, du  Beeroo y  
p o rten t du  s e l , et de la M éditerranée 
des grains de v e rre  et du  corail qu ’ils li­
v ren t pour de la poudre  d*or et des étof­
fes de coton. Ils v en d en t avantageuse­
m en t ces étoffes, soit dans le Beeroo, soit 
dans d’autres pays m a u re s , où  la séche­
resse du  clim at ne  perm et pas de cu ltiver 
le coton.

Je p ria i m on guide de m e condu ire  le 
p lus secrètem ent possible à la m aison où 
nou s devions loger. En conséquence, nous 
m archâm es en tre  la ville  et la r iv iè re , le 
lo n g  d’une b ay e , ou  d’un port où  je vis 
v ing t grands cano ts , la p lupart chargés et 
couverts de n a tte s , po u r p réserver les 
m archandises de la pluie. C om m e nous

e n  A f r i q u e .
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avancions, arrivèren t tro is autres canots, 
deux avec des passagers , le troisièm e 
chargé de m archandises. Je rem arquai 
avec plaisir que tous les Nègres m e pre- 
n o ien t pour un M aure, et à la faveur de 
cette heureuse méprise» j’allois passer sans 
être  in q u ié té , lo rsqu’un M aure qui étoit 
assis su r le rivage, m ’ayant reconnu  p o u r 
ce que j’éto is, poussa u n  grand cri au­
quel accoururent plusieurs de ses compa­
triotes.

Arrivé à la m aison de C ounti M amadi, 
c’éto it le nom  du Dooti, je m e vis entouré 
d 'u n e  foule de gens parlant divers jargons 
égalem ent in in tellig ib les p o u r moi. A la 
f in , avec le secours de m on guide qu i 
m e servoit d ’in te rp rè te , je com pris que, 
dans le nom bre des assistans, l ’un  p ré ten - 
doit m ’avoir v u  quelque p a rt, l’au tre  ail­
leurs. U ne M auresque pro testo it q u ’elle 
avoit servi chez m oi trois an s , à Gallam, 
près du  Sénégal. Il étoit év iden t q u ’ils m e 
p ren o ien t p o u r un  au tre  Blanc. Je priai 
deux de ceux qui parlo ien t avec le plus de 
confiance, d’in d iq u er de la m ain  de quel 
côté ils m ’avoient vu. Ils m ontrèren t le 
plein m id i, d ’où je conclus qu ’ils é to ien t 
de la côte du Cap, où ils pouvo ien t avoir
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vu beaucoup d ’Européens. L eur langue 
n e  ressem bloit à aucune de celles que j’a- 
vois en tendues jusques-là .

Alors les M aures se rassem blèrent en 
grand nom bre) repoussant les Nègres avec 
leu r arrogance accoutum ée. Ils com m en­
cèren t à m ’in terroger su r ma re lig ion ; et 
voyan t que je ne  parlois pas l’arabe, ils 
m ’envoyèrent deux Juifs q u ’ils c ru ren t en 
état de lier conversation avec moi. Par 
la m in e , et par l’hab illem ent, ces Juifs 
ressem blent beaucoup aux Arabes. Quoi­
qu ’ils se conform ent à la religion de 
M ahom et) jusqu’à réciter en public des 
prières em pruntées de l ’Alcoran , ils sont 
p eu  considérés des N ègres ; e t les Mau­
res e x - m em es avouaien t que , to u t 
chrétien  que j’étois, je valais encore m ieux 
q u ’un Juif.

C ependant ils m e p resso ien t de répé­
te r les prières m usulm anes) à l’exemple 
des Ju ifs ; e t com m e je cher chois à éluder 
la p roposition ) en  les assu ran t que je ne 
parlois pas arabe, l’un deux , S hérif de 
T u â t, dans le G rand -D ésert, m e dit, en  
frappant du p ied , et en ju ran t p a r le  P ro­
p h è te , que si je ne me renda is  pas volon­
ta irem ent à la m osquée, il sauro it m ’y
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faire  aller de force. Il n ’y  auro it pas m an­
q u é , si m on hôte n ’eû t pris m a défense. 
Il leu r représenta  que i’étois l'étranger 
du ro i, qu i ne  souffriroit pas que l’on 
m altraitât u n  hom m e qui s’étoit m is sous 
sa protection. Il les pria de m e laisser 
seul pendan t la n u it, en les assurant que 
je repartiro is dès le lendem ain m atin.

Ces rem ontrances les calm èrent u n  
peu. Ils me firent asseoir su r un  siège 
é levé , à la porte  de la m osquée, afin que 
tou t le m onde pût m e voir. La foule étoit 
p rod ig ieuse, et les toits couverts de spec­
ta te u rs , com m e s’il eû t été question de 
vo ir exécuter u n  m alfaiteur. Je dem eurai 
exposé de la sorte, jusqu’au soleil couché, 
que je fus conduit dans une  petite h u tte , 
assez p ro p re , précédée d’une petite cour. 
C ounti M am adi en ferm a la p o rte , p o u r 
em pêcher que l’on ne v in t m e troubler. 
M ais cette précaution ne servit de rien  
contre les M aures. Ils sautèrent par-des­
sus la m uraille , et rem p liren t la cour. Ils 
v o u lo ie n t, disoient-ils m e vo ir faire mes 
prières du so ir, et m anger des œufs. Je 
ne jugeai pas à -p ro p o s , de m e soum et- 
tre  à la prem ière de ces cérémonies* et 
quan t à la seconde, je leu r dis que je ne
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ferois nu lle  difficulté de m anger des œ ufs, 
s’ils voulurent m ’en donner. Sur-le-cham p, 
m on  hôte  m ’apporta sept œ ufs de pou le : 
m ais il fu t b ien  étonné de vo ir que je re- 
fusois de les m anger crus. Car dans l’in ­
té rieu r de l’Afrique on  est généralem ent 
persuadé que les œufs crus sont presque 
l ’un ique alim ent des Européens. Après 
avo ir réussi à détrom per m on h ô te , >e 
lu i dis que je m anger ois volontiers de ce 
qu 'il jugero it à-propos de m ’envoyer. Il fit 
tu e r  u n  m o u to n , et en fit apprêter u n  
m orceau  p o u r m on soupe.

Vers m inu it, lorsque je fus débarrassé 
des M au res , m on hôte  v in t m e trouver, 
et m e pria instam m ent de lu i écrire u n  
Saphi. Si le Sa phi d’un  M aure a quelque 
v e r tu , disoit ce bon v ieillard , celui d’u n  
Blanc doit valoir bien  davantage. Je m ’em ­
pressai de lu i en com poser un , le m eilleur 
que je pusse im aginer: car c’étoit l’orai­
son dom inicale. Je l’écrivis avec u n  ro ­
seau , je m e servis au lieu d’encre d’un  
peu de charbon p ilé , délayé dans de l’eau 
de gom m e; une planche trè s -m in c e  m e 
tin t lieu  de papier.

25 ju ille t. Je partis de Sansanding de 
grand m atin , avant que les M aures fussen t

e n  A f r i q u e .
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assemblés. Je passai la n u it su ivante dans 
la petite ville de Sibili, d ’où je gagnai le 
lendem ain  N yara, ville considérable, à 
quelque distance de la rivière. J’y dem eu­
ra i le 27, pour laver mes hab its , e t re­
poser m on cheval. Le Dooti avoit une  
m aison com m ode, à deux étages e t cou­
verte  en  plateform e. Il m e m ontra  de la 
poudre  qu’il avoit fabriquée lu i-m êm e , 
e t me fit rem arquer com m e quelque chose 
d ’extrêm em ent curieux u n  petit singe b ru n , 
attaché à un  p o te au , près de sa porte, en  
m e disant qu ’il venoit d’un  pays très- 
éloigné, appelé Kong.

28 juillet. J’arrivai vers m idi à N yam ée, 
ville  principalem ent habitée par des Foulas 
du  royaum e deM asina. Le D ooti, je ne sais
p o u r quelle ra iso n , ne vou lu t pas me re­
cevoir: mais il m ’envoya gracieusem ent 
son fils à cheval, po u r m e conduire  à Ma- 
dibo o peu éloigné de Nyamée.

N ous m archâm es presque tou jours 
dans la m êm e direction, à travers les bois, 
m ais avec une  grande circonspection, je  
voyois m on guide s’arrêter so u v en t, et 
v isiter les buissons. C’é to it, me d it-il, 
cause des lions qui sont en grand nom bre 
dans ces bo is, et qui souven t se je tten t
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su r les voyageurs. Il m e parlo it encore, 
lo rque m on cheval s’arrêta tout-à-coup, et 
regardan t au tou r de m o i, je vis à une  pe­
tite  d istance, u n  g rand animal du  genre 
d u  Caméléopard. Il a voit le cou et les jam­
bes de devant très-longues: il porto it deux 
petites cornes blanches renversées en ar­
riè re : sa queue, term inée par u n e  touffe 
de po ils , lu i toraboit jusqu’à la jo in ture 
d u  p ied : son poil étoit cou leur de souris. Il 
tro tto it devant nous len tem ent, to u rn an t 
la tête de te m p s -e n - te m p s , p o u r v o ir si 
nous le poursuivions.

U n  m om ent après cette rencontre , 
com m e nous traversions u n e  grande plaine 
découverte, parsem ée d’un petit nom bre de 
bu isso n s, m on g u id e , qui étoit en avant, 
to u rn a  b ride, et me cria, en foula, quelques 
m ots que je ne  com pris pas. Je lui dem an­
d a i, en m andingue, ce qu ’il m e vouloit. 
J'Vara billi billi, m e d it- il , u n  lion m ons­
trueux! et il m e fit signe de m ’en fu ir au 
p lus vite : mais m on cheval iriavoit pas la 
force de c o u rir , et nous longeantes dou­
cem ent le buisson qui servoit de repaire  
au terrib le  anim al. P o u r m o i, je n’avois 
rien  v u , et je crus que m on guide avoit 
pris l'alarm e m al - à -p ro p o s . Dans le 
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m om en t m em e, p o rtan t la m ain à sa "bou­
che, il s’écria Soubah an allahi, D ieu  ! p ré ­
serve nous! et je vis avec frayeur u n  lion  
énorm e couché près du  b u is so n , la tète  
posée en tre  ses pattes. Je m ’attendais à le 
vo ir s’élancer su r m o i, et déjà par u n  
m ouvem ent d’in s tin c t, j’avois quitté  les 
é trie rs , pour m e jeter à terre , et m e sau­
v er , en  lu i abandonnant m on cheval 
comme prem ière victim e. M a is , sans 
d o u te , le lion  n ’avoit pas faim. Il nous 
laissa passer tran q u illem en t, quoique 
nous fussions à sa portée. M es yeux  
éto ien t te llem ent fixés su r le ro i des ani­
m aux , que je ne pus les en détacher qu’a- 
près l ’avoir en tièrem ent pe rd u  de vue.

Pour éviter à l ’avenir de pareilles ren ­
contres , nous prim es u n  détour dans u n  
terra in  marécageux. Au soleil couché, nous 
arrivâm es à M ad ib o o , village situé su r le 
N iger, dans une position délicieuse, d’où 
l’œ il su it le cours de la rivière à l ’est et 
à l’ouest, dans l’espace de p lusieurs milles. 
Le lit m ajestueux du  N iger, beaucoup plus 
large qu’à Ségo, et de petites îles vertes, re ­
traites paisibles de quelques Foulas in d u s­
tr ieu x , don t les troupeaux y sont à l ’abri 
des bêtes fé ro c e s , fo rm en t u n  aspect



enchanteur. Les habitans de M adiboo pê­
chent une  grande quantité  de poissons. 
Ils se servent de longs filets de coton, as­
sez semblables aux n ô tre s , qu ’ils fabri­
q u en t eux-m êm es.

Je vis au-dessus d 'u n e  m aison la tête 
d un crocodile, que des bergers avoient 
tué  dans u n  m arais , prés de la ville. 
Cet am phibie se trouve assez com m uné­
m en t dans le N ig e r, mais je ne crois pas 
q u ’il soit fort à craindre. Le voyageur 
redou te  b ien  plus ces essaims de m osqui- 
tes, qui fou rm illen t dans les m arais et les 
bas fo n d s , et qu i harcèlent jusqu'aux 
gens du pays, m algré leu r to rp eu r n a tu ­
relle. Mes habillem ens qui s’en alloient 
en lam beaux m e défendoient mal contre 
leurs piqûres. Je passois la p lupart des 
nu its , sans ferm er l’œ il , me pom eiiant en 
long et en large, et m ’éven tan t avec m on 
chapeau. Javo is les bras et les jambes 
couvertes d ’am poules, ce q u i, jo in t au  
défaut de som m eil, m ’avoit réd u it à u n  
état de m al-a ise  accompagné de fièvre.

29 ju illet. Dès le m a tin , m on hôte, 
voyant que j’étois m alade, m e m it à la 
p o rte , en m e donnan t u n  de ses gens, 
pour m e conduire à Kea. M ais si j ’étois
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peu  en état de m archer, m on cheval étoît en ­
core m oins en état de m e porter. A six mil­
les de M adiboo, en traversan t u n  te rra in  
gras et difficile, il tom ba, et quelques efforts 
que nous fissions, m on guide et moi, nous 
ne pûm es le rem ettre  su r ses jambes. Je 
m ’assis quelque tem ps à côté de ce fidelle 
et m alheureux com pagnon de mes aven­
tu re s ; voyant enfin qu ’il ne p ou rro it pas 
se re lever, je lu i c tai la selle et la bride, 
e t je mis devant lu i quelques poignées 
d ’herbe. A la vue de ce pauvre anim al ha­
le tan t, e t n ’attendant que la m o rt, je fai- 
sois u n  triste  re to u r su r m o i-m êm e , et 
je m e disois q u e , b ien tô t, comme lu i, je 
périro is de fatigue et de faim.

L ’esprit p lein  de ces noirs pressenti- 
ruens, je m ’éloignai avec dou leu r de m on 
pauvre cheval, et je suivis m on guide le 
long de la rivière. Vers m id i, nous arri­
vâm es à K ea, village de pécheurs. Le 
D ooti é to it assis su r sa porte. Je lu i ex­
posai m a situation, et lui dem andai sa pro­
tection. Il m e répond it fro idem ent que 
les belles phrases le tb u ch o ien tpeu , e t que 
je n ’entrerois pas dans sa m aison. M on 
guide voulut s’in téresser po u r m o i , mais

g6



in u tilem en t : l ’im pitoyable v ieillard  per­
sista dans son refus.

Je 11e sa vois ou reposer m es m em bres 
fatigués, lo rsque h e u re u se m e n t, u n  ca­
n o t de pecheur qu i descendoit la riv ière  
po u r aller à Silla, v in t à m on secours. Le 
D o o ti, ayant fait signe au  pêcheur d ’ap­
procher , l’engagea à m e tran sp o rte r jus­
q u ’à M oorzan. Après avoir hésité quelque 
tem ps, le pêcheur y  consentit. Je m ’em ­
barquai su r le canot avec le p êch eu r, sa 
fem m e et un  enfant. L e N ègre qu i m ’a- 
vo it accompagné depuis M ad iboo , m e 
quitta. Je lu i recom m andai de voir m on che­
val, à son re to u r/e t d ’en p rendre  soin, s’il le 
tro u  voit encore en vie. Il m e le prom it.

Après avoir descendu la riv ière  l’es­
pace d’un  m ille , le pêcheur approcha le 
canot du rivage, et m e dit de sau ter à terre. 
Il attacha ensuite  le canot à u n  p ie u , se 
deshabilla, p lo n g ea , et dem eura si long­
tem ps sous l’eau, que je le crus noyé. J’é- 
tois extrêm em ent étonné de l’in  différence 
que m ontro it sa fem m e. B ientôt après, il 
reparu t et dem anda u n e  corde. Il p longea 
u n e  seconde fo is , ren tra  dans le canot, 
et o rdonna à l’enfant de l’aider à tirer. A 
la fin , ils am enèrent u n  grand pan ier de
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dix pieds de d iam ètre , dans lequel il y  
avoit deux beaux poissons. Le pécheur re­
plaça le panier dans l’e au , porta les pois­
sons sur le rivage5 et les cacha dans l’herbe. 
N ous descendîm es u n  peu plus bas, et le 
pécheur p rit u n  au tre  panier, dans lequel il 
y  avoit u n  poisson. Alors il nous qu itta ,pour 
aller vendre sa pêche dans quelque m arché 
des environs. Je continuai de descendre la 
riv ière  dans le canot avec la fem m e et 
l ’en fa n t

Vers les quatre h eu re s , nous arrivâ­
m es à M o o rzan , ville de pécheurs, su r la 
rive  sep ten trionale  du  N iger, d ’où, après 
avoir traversé cette riv iè re , je m e rend is 
à Silla, qu i est une  ville considérable. 
J’y  dem eurai jusqu’à la n u i t , couché sous 
u n  a rb re , e t en touré  d’une foule innom ­
brable. L eur id iom e ne ressem bloit n u l­
lem ent à celui des autres cantons du Bam- 
harra. J’appris , qu’en m ’avançant vers 
l’est je tro u v era is  la langue bam barréene 
presque hors d’usage, et qu’à Jeune, la plus 
grande partie  des habitans parlo it u n e  
langue tout-à-fait différente appelée par 
les N ègres Jennè liem m o , et par les M au­
res lîa la m  Soudan.

A force de prières, j’obtins du  D ooti
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de m e m ettre  à l ’abri de la pluie, dans son 
Baloon. Mais c’éto it un  lieu  ex trêm em ent 
h u m id e , et j’eus pendan t la n u it u n  vio­
le n t accès de fièvre. Affoibli par la m a­
lad ie , exténué par la faim  et par la soif, 
à  dem i n u ,  n ’ayan t rien  avec quoi je 
pusse m e p rocu rer des vivres, des habits 
e t u n  logem ent, je com m ençai à faire de 
sérieuses réflexions sur m on état.

U ne expérience dou loureuse m ’avoit 
convaincu q u ’il éto it absolum ent im pos­
sible que j’allasse p lus avant. Les p luies 
d u  trop ique avo ien t commencé. Les cam­
pagnes et les m arais é taien t inondés. E n­
core quelques jo u rs , et il devenoit im ­
possible de voyager au trem en t que par 
eau. Ce qui m e resto it des K ouries du  
ro i deB am barra ne sufiisoit pas po u r payer 
long-tem ps u n  canot; et je ne  dévois pas 
espérer des secours de bienfaisance dans 
u n  pays où  les M aures avoient tou t cré­
dit. Ce qu’il y  avoit de p lus fâcheux, c’est 
que je ne  pouvois faire u n  pas, sans m e 
m ettre  de plus en plus à la d iscrétion de 
ce peuple fanatique et cruel. Après la m a­
n iè re  dont j’avois été reçu à Ségo, et à San- 
sanding, que n ’avois-je pas à craindre  si je 
m ep résentois à jen n é , sans aucune recon>
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m andations et dans l’état de m isère où  j’é- 
tois, com m ent acheter une protection parm i 
les M aures? En m ’obstinant à pénétrer 
p lus avant, je courois à u n e  m ort certaine 
e t in u tile , pu isque m es découvertes pé- 
risso ien t avec moi. D ’un au tre  cô té , le 
re tour à la Gambie n ’offroit à m on im a­
gination q u ’un  voyage de p lusieurs cen­
taines de m illes , à travers des rég ions 
inconnues. C ependant je n ’avois pas à hé­
siter. Le danger étoit m ille fois plus grand, 
si je continuois ma rou te  du côte de l’est.

Telles éto ient mes réflexions, et j’espère, 
qu ’après les avoir pesées, le lecteur ne  m e 
blâm era pas de m ’être décidé à ne  pas 
aller plus loin. J’avois fait to u t ce qu i 
étoit en m on p o u v o ir, to u t ce que per- 
m etto it la p rudence  , po u r rem plir ma 
m ission dans tou te  son étendue. Si j’a­
vois en trevu  quelque possibilité d’un  suc­
cès u lté rie u r, n i les fatigues du  voyage, 
n i la crainte d’une seconde captivité ne  
ro’auro ien t em pêché de poursu iv re  m on 
entreprise. Je n ’ai cédé qu’à la nécessité, 
et quelle que puisse ê tre  l ’opinion du  gros 
de mes lecteurs , j’ai e u , depuis m on re ­
tour, l’inexprim able satisfaction de v o ir 
que l’honorable société dont j’exécutoi»
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les o rd res, avoit, par son approbation, 
p le inem ent justifié m a conduite.

M ’étant enfin déterm iné , apres beau­
coup de doutes et de perplexité, à re to u r­
n e r  vers l ’ouest, je ne voulus pas partir 
de S illa, sans avoir questionné les m ar­
chands m aures et nègres su r le cours 
du  N iger à l’o rien t, et su r la situation 
e t l’étendue des royaum es qu’arrose cette 
rivière. Voici quelques notes appuyées su r 
u n  grand nom bre  de tém oignages, e t que 
je crois pouvo ir donner p o u r authentiques.

A deux petites journées de chem in, 
à l ’est de S illa, est la ville de Jeu n e , si­
tuée dans une  petite  île d u  N iger. Elle 
est plus peuplée que Ségo, et que tou te  
au tre  ville du  Bambarra. A deux journées 
p lus lo in , le N ig er form e u n  g rand  lac, 
nom m e D ibb ie , ou  le lac noir. T o u t ce 
que j’ai p u  savoir de son é te n d u e , c’est 
qu ’en le traversan t de l’ouest à l ’e s t, on 
perd  la terre  de vue  un  jou r entier. En 
sortant de ce lac , le N iger se divise en 
plusieurs courans, qu i se réu n issen t po u r 
fo rm er deux branches principales , l’une 
à l’est, et l’au tre  au  nord-est. Ces deux 
branches se joignent à Kabra, à u n e  jou r­
née au sud de Tom buctoo. liab ra  est le
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p o rt de cette dernière ville. Le pays ren- qi
ferm é entre ces deux branches du  N iger, 
s’appelle Jinhala : il est habité par des N è­
gres. La distance de Jenné à Tom buctoo, p
par te rre , est de douze journées.

D e Kabra, à onze jours de m arche, le ]j
N iger descend au sud de Houssa, qui en  n
est éloigné de deux journées, C’est à quoi v
se réd u it tou t ce que j’ai pu apprendre d u  \
cours de ce grand fleuve. Les m archands c
que j’ai in terrogés n ’en savoient pas da­
vantage. L eu r com m erce les condu it ra- ]
ren ien t a u - d e là  de T om buctoo , e t de ]
Houssa. E t comme le désir du  gain est j
le seul m otif de leu r voyage, ils s’occu- ;
p en t peu  d’observer le cours des rivières, 
e t la position  géographique des lieux. Ce­
pendant, il y a to u t lieu de croire que le  
N iger ouvre u ne com m unication sûre et fa­
cile en tre  des nations très-éloignées. Tous 
les voyageurs que j’ai vus à Silla m ’ont as­
su ré , que les m archands nègres qui ve­
n a ien t de l’est à Tom buctoo, et à Houssa, 
parlo ien t une langue to talem ent différente 
de celle du  Bam barra, et m em e de toutes 
celles qu ’ils connoissoient. Mais ces m ar­
chands eux-m êm es n ’on t aucune notion  su r 
l’em bouchure d u  N iger. Ceux d’entre eux
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qui peuven t s'exprim er en arabe, ne parlen t 
q u ’en term es vagues de l ’im m ense éten­
due de son cours : ils d isen t qu ’il va se 
perd re  au bo u t du  monde.

Les habitans du  Bambarra sont fam i­
liarisés avec les nom s de p lusieurs royau­
m es situés à l’est de Iloussa. On m e fit 
voir des flèches et des carquois d ’un  tra­
vail ex trêm em ent cu rieu x , qui veno ien t 
du  royaum e de Kassina.

Sur la rive sep tentrionale  du  N iger, 
p e u  loin deS illa ,est le royaum e deM asina, 
habité par des Foulas. Là, com m e ailleurs, 
ils subsistent de leurs troupeaux. Us payent 
au ro i de Bam barra u n  trib u t annuel po u r 
le te rra in  qu ’ils occupent.

Au n o rd -e s t de M asina, se trouve le 
royaum e de T om buctoo , g rand  objet des 
recherches des E u ropéens, parce que la 
capitale est u n  des p rincipaux en trepô ts 
d u  riche com m erce que les M aures fon t 
avec les N ègres. La so if du  gain , et le 
zèle du  prosélytism e on t peup lé  cette 
grande ville de M aures, et de Mahomé- 
tans convertis. Le ro i lu i-m ê m e , et les 
grands officiers de l’état son t M aures. Ils 
passent pour être p lus sévères dans leurs 
p rin c ip es, et p lus in to lérans qu ’aucune
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au tre  tr ib u  m aure de cette partie  de 
F Afrique. Un vieux N ègre, trè s-d ig n e  de 
foi m ’a raconté, que la prem ière fois qu’il fit 
le voyage de Tom buctoo, s’étant logé dans 
u n e  espèce d’hôtellerie publique, l ’hote  le 
conduisit à la hu tte  qui lu i étoit destinée, 
é tend it une natte par terre , et y  plaça u n e  
co rd e , en lu i d isant: „ Si vous êtes m u- 
„ su lm an , vous êtes m on  am i ; asseyez* 
„ vous-là. Si vous êtes C afir, vous êtes 
„ m on esclave, et avec cette corde, je vous 
„ m ènerai au m arché. « Le ro i-ac tu e l de 
Tom buctoo s’appelle Abu Abrahima. On 
d it qu ’il possède d ’im m enses richesses. Ses 
fem m es et ses concubines sont habillées 
d ’étoffes de soie. Ses p rincipaux officiers 
v iven t avec m agnificence. Les dépenses 
d u  go u v ern em en t, à ce qu’on  m ’a assuré, 
sont défrayées par les taxes que payent 
les m archandises aux portes de la ville.

H oussa , capitale d ’un g rand  royaum e 
du  m em e nom , situé à l’est de Tom buctoo, 
est un  au tre  célèbre en trepô t p o u r le com­
m erce des M aures. P lusieurs m archands 
qui avoient v u  cette ville m ’ont assuré 
q u ’elle est encore plus grande et p lus peu ­
plée que Tom buctoo. D ans Y une et l’au tre , 
le com m erce, la police, le gouvernem ent
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sont à-peu-près les mêmes. M ais àH oussa, 
la proportion des N ègres avec les M aures, 
est plus forte, et les prem iers on t quelque 
p art au' gouvernem ent.

A l’égard d u  petit royaum e de Jimbala, 
je n ’ai p u  recueillir que trè s -p e u  de ren - 
seignem ens. Le sol y  est très-fertile, et le 
pays couvert de bas fonds et de m arais, 
ce q u i, jusqu’à p ré sen t, a ren d u  inutiles 
tou tes les tentatives que les M aures on t 
faites po u r s’en rend re  maîtres. Les liabi- 
tans sont des N ègres. Quelques uns, su r­
to u t aux env irons de la capitale, v iven t 
dans l’abondance. La capitale est le rendez- 
vous des m archands qui v iennen t deT om - 
buctoo  p o rte r diverses denrées dans la par­
tie  occidentale de l’Afrique.

Au sud de Jimbala, se trouve le royaum e 
nègre deG otto , que l’on dit très-étendu. Il 
éto it divisé autrefois en u n  grand nom bre 
de petits états gouvernés par différens chefs, 
don t les guerres continuelles inv ito ien t 
les nations voisines à envahir le pays. Un 
de  ces chefs, nom m é M oossee eu t assez 
de politique et d’adresse po u r engager 
tous les au ties  a dec.tarer la guerre  au ro i 
de B am barra, et à se faire nom m er géné­
ra l, d ’une com m une voix. D es bords du
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lac de D ibb ie , su r le haut N ig e r, Moos- 
see envoya u n  grand nom bre de canots 
chargés de provisions, vers Jeune; et avec 
tou te  son arm ée, il entra dans le Bambarra. 
Les habitans de Jenné le v iren t su r le bo rd  
opposé du  N ig er, avant d’avoir été in s­
tru its  de sa marche. Sa flotte le joignit le 
m êm e jo u r, et après avoir débarqué ses 
p ro v isions, il passa ce fleuve avec une  
partie de son a rm ée , et p rit Jenné d’as­
sau t, dans la nuit. Cet exploit épouvanta 
tellem ent le ro i de Bambarra, qu ’il envoya 
dem ander la paix. Il se soum it à payer 
au  vainqueu r u n  trib u t annuel d’u n  cer­
tain  nom bre d’esclaves, et à ren d re  aux 
habitans du  Gotto tou t ce qu’on auroit pu  
leu r enlever. M oossee ren tra  en  triom phe 
dans le G otto , où il fu t proclam é roi. Il 
a donné son nom  à la capitale.

A l’ouest du  G o tto , est le royaum e de 
Bacdoo, dont le ro i actuel de Bam barra 
avoit fait la conquête sept ans auparavant, 
et qui depuis lu i payoit u n  tribut.

A l’ouest du  B acdoo, est le M aniana, 
d ’après les m eilleures inform ations que j’ai 
pu  m e procurer,les  habitans de ce pays 
sont cruels et féroces à l ’excès. Ils ne fon t 
jamais de quartier à la guerre, ils pous-
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sent m êm e la b a rb a rie , jusqu’à se repaî­
tre  de chair hum aine.

Je n ’ignore pas qu’il faut se défier des 
rapports que fon t les N ègres su r le com pte 
de leurs ennem is. M ais cette horrib le  
coutum e d u  M aniana m ’a été attestée en  
tant de pays d ifférens, et par un  si grand 
nom bre de personnes dont je n ’ai aucune 
raison  de suspecter la bonne fo i, qu’il 
m ’est im possible de ne pas en croire quel­
que chose. Les peuples du  Bambarra, dans 
le  cours d ’une guerre longue et sanglante, 
on t eu de fréquentes occasions de s’en 
assurer ; et si ce fait n ’a voit aucun  fonde­
m e n t, pourquoi le nom  de nia dummolo\ 
m angeurs d’hom m es, se donnêroit-il ex­
clusivem ent, dans le pays, aux habitans 
d u  M aniana ?

e n  A f r i q u e . 47
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C H A P I T R E  X V I I .

L 'a u te u r  revient du côté de l'ouest. —  I l  
arrive cl Madiboo* —• L es  pluies ren­
dent sa marche extrêmement pénible. —• 
Il apprend que le roi de Bambarra veu t 
le fa ire  arrêter. — I l  poursuit son 
voyage en remontant le long du N ig e r .
—  Incidens. —  Cruautés dont les guer­
res des A frica in s sont accompagnées.
—  U  A u teu r arrive a T a jfa ra .

M ’étan t d éc id é , com m e j’ai d it dans le 
chapitre p récéden t, à ne  pas aller à l’est 
plus loin que S illa , je fis part au  D ooti 
du  dessein où  j’étois de re to u rn er à Ségo, 
en  suivant la rive  m érid ionale du N iger. Il 
m e dit que cette rou te  étoit im praticable a 
cause des m arais, qu ’il falloit absolum ent 
que je suivisse la rive opposée, et que 
b ien tô t m em e le débordem ent de la ri­
v ière  ferm erait les passages de ce cô te-la . 
D u  re s te , il approuva le parti que je pre- 
nois de re to u rn er à l’ouest, et il engagea 
u n  pêcheur à m e conduire  à M oorzan. 

Le 5o ju illet, je m ’em barquai à 8 heures
du



d u  m a tin , et u n e  heure  a p rè s , je fus 
re n d u  à M oorzan. L à , je louai p o u r 60 
K ouries un  canot qui me transporta  àK ea, 
dans la souee. Le D oo ti de K sa , po u r 
40 K ouries , v o u lu t b ien  perm ettre  que 
je dorm isse dans la m êm e hu tte , avec un  
de ses esclaves. Ce N ègre p lein  d ’hum a­
n ité , voyant que j’étois m alade, e t que 
m es habits é to ien t to u t déchirés , me 
prêta u n  m anteau p o u r m e couvrir pendan t 
la nuit.

31 ju illet. Le frère du D ooti devoit 
a ller à M adiboo. C’étoit p o u r m oi une  
occasion d’autant plus précieuse, q u ’il n ’y  
avoit p o in t de ro u te  frayée. Il m e p ro ­
m it de p o rte r m a selle que j’avois laissée 
à K ea, après la triste  aven tu re  de m on  
cheval. Je m e proposois d’en faire p résen t 
au ro i de Bam barra.

N ous partîm es de K ea, à 8 heures. A 
u n  m ille de d istance , je vis au bord  de 
la riv ière  u n  grand nom bre de vases 
de terre  em pilés l'un  dans l ’a u tre , tous 
d ’une form e agréable, m ais non  vern is­
ses. Cette vaisselle se fabrique à D ow - 
n ie , ville à l ’ouest de T om buctoo , et se 
débite avec avantage dans le pays de Bam­
barra. Q uand nous en  fum es to u t près, 

Tom. XI. A
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m on com pagnon arracha u n e  grosse po i­
gnée d’herbes, et la jeta su r ce tas de pote­
rie, en m ’in v itan t à faire de m êm e. Je le fis 
su r - le -c h a m p ; pu is il m ’apprit que ces 
vases appartenoient à u n e  puissance su r­
n a tu re lle , q u ’ils é to len t là depuis près-de 
deux an s , sans que personne les eû t ré ­
clam és, et que tous les passans, par res­
pect pour le propriétaire invisib le, ne matt- 
quo ien t jamais de jeter dessus de l’herbe 
ou  des b ran ch ag es , p o u r les m ettre  à
couvert de la pluie.

Nous nous en tre ten ions de la sorte 
am icalem ent, lorsque nous aperçûm es le 
pas d’u n  lion  fraîchem ent im prim é dans la 
boue. M on com pagnon com m ença à m ar­
cher avec une  grande circonspection. Ar­
rivé près d’u n  ta illis , il m e pressa d’aller 
devant, je  vou lus m ’en défendre, d isan t 
que je ne  savois pas le chem in. Il insista, 
et après quelques m ots de co lè re , accom­
pagnés de regards m enaçans, il jeta la 
selle et se m it à courir. Je m e trouvai 
fo rt déconcerté : m ais désespérant de pou­
v o ir jam ais m e p ro cu rer u n  cheval, je ne 
crus pas devoir m ’em barrasser de la selle, 
e t après en  avoir détaché les sangles et 
les é tr ie rs , je la jetai, dans la riv ière. Le
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N ègre qu i m ’avoit v u , sortit tout-à-coup 
des broussailles où  il s’étoit caché, et plon­
geant dans la riv ière, il en re tira  la selle, 
avec laquelle il s’enfuit. Je continuai de 
m archer le long du rivage. M ais comme 
le bois étoit fo rt ép a is , et que j’avois lieu  
de croire que le lion n ’étoit pas lo in , je 
crus devoir p rendre  u n  long circuit à tra­
vers les broussailles.

A 4 heures après-m idi, je gagnai M a- 
d ib o o , où je re trouvai m a selle. M on 
guide qu i étoit arrivé avant m oi, l ’y  avoit 
apportée , dans la crainte que je ne  m e 
plaignisse au roi.

P endan t que je m ’en treteno is avec le 
D o o ti, et que je lu i cxposois com m ent 
j’avois été délaissé par m on  g u id e , j’en­
tendis dans une hu tte  voisine le hennisse­
m en t d’un  cheval. Le D ooti m e dem anda, 
en  r ia n t, si je reconnoissois celui qui m e 
parlo it ; puis il m e d it que m on cheval 
v iv o it, et com m ençoit m êm e à se refaire. 
Il m e pressa de le reprendre, ajoutant qu ’il 
avoit gardé quatre  mois le cheval d’un  
M aure, et que le cheval étant parfaitem ent 
rétabli, le M aure étoit venu  le chercher, et 
n ’avoifc v o u lu  lu i r ie n  donner pour sa 
peine.

Eixr A f r i q u e .
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i er août. Je partis de M adihoo, et dans 1
la soirée j’arrivai à N y am ee , où  je m ’ar- (
rê ta i trois jours. La p lu ie étoit si conti- j
nuelle  et si v io len te , que personne n’o- (
soit sortir de la m aison. ]

5 août. Je partis de N yam ee. T out le 3
pays étoit subm ergé. Je fus souven t en  £
danger de perdre  le chem in. Pendan t des ^
m illes en tie rs, je traversai des savannes, 3
ayant de l’eau jusqu’au genou. lues ter- (
res ensem encées, qu i sont les p lus sé- y
ches du  p a y s , éto ient détrem pées. M on  1
cheval y  enfonça deux fois dans la boue, (
e t j’eus toutes les peines du  m onde à l’en  i
re tirer. y

Le soir du  m em e jour, j’arrivai à N yara. |
Je n ’en partis que le sep t, parce q u e , la i
v e ille , il avoit p lu  to u t le jour. Les eaux t
étoient si hautes , q u ’en quelques en- (
d ro its , le chem in étoit p resque im pra- (
ticable. J’enfoncois dans les m arais jus- <
q u ’à la poitrine. T o u t ce que je pus faire, ]
ce fu t de gagner u n  petit village de Fou- ,
las qui, p o u r cent K ouries, m e donnèren t, (
en abondance, du  lait p o u r m o i, e t d u  
grain po u r m on cheval. ]

8 août. Les difficultés que je venois 
d ’éprouver m e firent désirer de m ’associer .



53
u n  com pagnon de vo y ag e , d ’au tan t p lus 
que l’on m ’assuro it q u e , sous peu  de 
jours , le pays sera it com plètem ent in ­
ondé. J’offris inu tilem en t deux] cents 
K ouries po u r avoir u n  guide. Le lende­
m ain , u n  M aure et sa fem m e, m ontés 
sur des b œ u fs , et po rtan t du sel à Ségo, 
passèrent par le village, et vou lu ren t b ien  
m e p rend re  avec eux. Mais ils me fu ren t 
d ’une m édiocre ressource. Ils ne con- 
no isso ien t nu llem en t le chemin ; et l ’habi­
tu d e  de voyager dans des sables les ren- 
do it peu  propres à m archer à travers les 
eaux. Au lieu  d’aller en avant des bœ ufs, 
p o u r sonder le te r ra in , la fem m e entra 
dans le p rem ier m arais qu i se rencontra, 
e t elle n ’eu t pas fait quelques pas, que sa 
m onture  tom ba dans u n  c reux , et jeta 
dans les roseaux la femme et la charge 
de sel. Le m ari épouvanté, dem eura quel­
que tem ps im m obile , et com m e pétrifié: 
la pauvre fem m e étoit p resque noyée, 
avant qu ’il songeât à lu i p o rte r d u  se­
cours.

N ous arrivâm es à S ibity  dans la soi­
rée. Le D ooti me reçu t très - froidem ent. 
Je lu i dem andai u n  guide p o u r m e conduire 
à Sansanding. Il m e d it que ses gens avoient
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autre chose à faire. Je passai u n e  m au­
vaise n u it dans une  vieille hu tte  qui m e- 
naçoit ru ine. Car dans les tem ps de pluie, 
il arrive souvent que les m urs s’éboulent, 
écrasés par le poids de la couverture, P en ­
dant la nu it, j’en tendis trois huttes s’ébou­
le r ,  ei je craignois à to u t m om ent que la 
m ienne ne fû t la quatrièm e. Le m atin , 
en  allant ram asser de l’herbe p o u r mon 
cheval , j’en com ptai quatorze détru ites 
de cette m an iè re , depuis le com m ence­
m en t des pluies.

Le lendem ain 10, la p lu ie  continua 
avec violence. Le D ooti m ’ayant refusé des 
p rov isions, j’achetai du  grain que je par­
tageai avec m on cheval.

h  août. Le D ooti m ’obligea d é p a r ­
tir , et je m e m is en  ro u te  pour Sansan- 
ding, où  je ne m ’attendois pas à être m ieux 
reçu  qu ’à Sibity. Les gens qu i é to ien t ve­
nus m e voir pendan t m on  séjour dans 
cette dernière ville, m ’avoient dit que l ’on 
m e regardoit généralem ent comme un  es­
p ion  envoyé dans le B am barra , et que le 
ro i M ansong ne m ’ayant pas perm is de pa­
ra ître  en  sa présence, par-tou t les D oo- 
tis se croiraient en dro it de m e tra ite r 
comme il leur plairait. Je ne pouvois dou ter



de la vérité  de ce rapport qu i m e reve- 
n o it de toutes parts. M ais je n ’avois plus 
la liberté  d u  choix. Je partis donc de Si- 
b i ty , et j’arrivai à S ansanding , u n  peu 
avan t le coucher du  soleil.

Je fus accueilli comme je m ’y  étois at­
tendu  : C ounti M am adi qui, à m on pre­
m ier passage, m ’avoit tém oigné tan t de 
b ienveillance , daigna à peine m e souhai­
te r  le bon jour. T o u t le m onde m ’évitoit. 
M on  hô te  m’envoya d ire  que l’on  avoit 
reçu  de Ségo des inform ations trè s -d é fa ­
vorables su r m on com pte, et que son in ­
ten tio n  étoit que je partisse le lende­
m ain  de g rand m atin. A dix heures du 
so ir , C ounti M am adi v in t m e tro u v e r en 
p a rtic u lie r , po u r m ’apprendre que Man- 
song avoit dépêché à Jeune u n  canot, avec 
o rdre  de m e ram ener: il m e d it que je 
tro u v era is  de grandes difficultés dans ma 
ro u te  vers l’ouest: il m e conseilla de par­
t ir  de Sansanding, avant le po in t du  jour, 
m ’avertissant de ne pas m ’a rrê te r , soit à 
D iggani, soit dans quelque au tre  ville  des 
environs de Ségo.

12 août. J’arrivai à Kabba dans l’après- 
midi. Je fus étonné de voir u n  grand 
nom bre de gens assemblés près de la porte.
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Comme j’avançois, l’un  d 'eux  couru t à m oi, 
saisit la bride de m on cheval, m e pro­
m ena au tou r de la v ille , et 111emontrant 
le couchant, m e dit de poursu iv re  m on che­
m in , faute de quoi il m ’en p ren d ro it mal. 
E n  vain je lu i représentai le danger de 
voyager la n u it dans les b o is , exposé au 
m auvais tem ps et aux bétes féroces. M ar­
chez, fu t toute la réponse que j’en obtins. 
En m ê m e -te m p s , d’autres se détachant 
de la fo u le , v en aien t m e presser de la 
m êm e m anière. Je conjecturai qu ’il y avoifc 
dans la ville des gens envoyés par le ro i 
à ma poursu ite , et que les N ègres ne près- 
soient m on  départ que p o u r m e sauver de 
leurs m ains. Je pris donc la rou te  deSégo, 
avec La triste  perspective d’cîre réd u it à 
passer la n u it su r u n  arbre. Après avoir 
fa it env iron  trois m illes, j’arrivai à un pe­
tit village prés de la rou te . J’allois en tre r; 
m ais le D ooti qui éto it à Laporte, fendan t 
d u  bo is , m e cria de ne  pas avancer, en 
m e m enaçant d’u n  gros bâton q u ’il tenoit 
à la m ain.

A quelque distance de ce village, et u n  
peu plus lo in  de la rou te , il y en avoit u n  
au tie . J’im ag ina i, qu’étan t plus éloignés 
d u  chem in b a ttu , les habitans au ra ien t
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m oins de répugnance à m ’héberger pen ­
dan t la nuit. Je traversai quelques cham ps 
de blé, et j’allai m ’asseoir sous u n  arbre, près 
d u  puits. D eux ou  tro is femmes qu i v in ren t 
chercher de l’e au , voyan t que j’étois u n  
étranger, m e dem andèren t où j’allois. Je 
leu r dis que j’allois à Ségo,mais q u em e trou ­
v an t surpris par la n u it, je désirois en tre r 
dans le village, et je les priai d’in s tru ire  le 
D ooti de m a situation. Peu  de tem ps après, 
le D ooti m’envoya chercher, et m e p er­
m it de passer la n u it dans u n  g rand  Ba- 
lo o n , où il y  avoit u n  fo u r po u r sécher 
le fru it de l ’arbre à beurre . Ce fo u r con- 
ten o it b ien  u n e  dem i-charre tée  de fru it: 
au-dessouSgl’on en tre teno it u n  feu  de bois 
clair. Ce n ’est qu ’au bout de tro is jours 
que l’on p eu t b ro y e r et faire b o u illir le 
fru it. Le beurre  ainsi préparé est p lus 
estim é que celui q u ’on  ob tien t d u  fru it 
desséché au soleil, su r-tou t pendan t la sai­
son des p lu ie s , où  le procédé de l’inso­
lation est tou jours le n t, et souven t inef­
ficace.

i 3 août. Vers les dix heures, je gagnai 
u n  petit village, à u n  m ille de Ségo. Je 
cherchai in u tilem en t à m ’y  p rocu rer quel­
ques provisions. T o u t le m onde m e fuyoit..
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Je reconnus b ien tô t aux regards et a la 
conduite  des habitans que l’on avoit semé 
des b ru its  fâcheux sur m on. compte. On 
m e confirm a que M ansong avoit donne 
ordre de m ’arrêter, et le fils du  D ooti m ’a­
v e rtit, que j’avois tou t à c ra ind re , si je 
dem eurois plus long-tem ps dans le Bam- 
barra.

Je com pris alors to u t le danger de m a 
position. Je m e déterm inai à m ’éloigner 
de Ségo. Je suivis le chem in de D iggani, 
e t m archant le p lus vite qu ’il m ’étoit pos­
sible , après avoir perdu  de vue les gens 
d u  village, je pris à l’ouest, à travers u n  
te rra in  marécageux et couvert de joncs. 
Vers m idi, je m ’arrêtai sous u n  arbre, pour 
délibérer su r la rou te  que je p rendra is. 
Je ne pouvois dou ter que les M aures et 
les Slatées n ’eussent donné au ra i les p ré ­
ventions les p lus défavorables sur 1 objet 
de ma m ission , et qu’il n ’y  eu t des gens 
expédiés po u r m ’arrêter et m ’am ener p ri­
sonnier à Ségo. Plus d’une fois il m e v in t 
dans l’idée de passer le N iger à la nage, 
p o u r m’avancer au m idi du  côté du  Cap. 
M ais je fis réflexion qu ’il y  avoit dix jours 
de m arche, avant de pouvo ir gagner Kong, 
e t  au -d e là  u n  vaste p ay s, occupé par des
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peuplés dont la langue et les m anières m ’é- 
to ien t en tièrem ent inconnues; je renonçai 
donc à ce p ro je t, et je crus qu ’il seroit 
p lus conform e au b u t de m a m ission de 
rem on ter le N iger à l ’o uest, et de v éri­
fier jusqu’à quelle hau teu r il est naviga­
ble. Ce fu t à quoi je m ’arrêtai. Un peu  
avant le coucher du  so leil, j’arrivai dans 
u n  village de Foulas, où m o yennan t deux 
cents K ouries , je m e procurai u n  gîte 
p o u r la nu it.

*4 août. Je parcourus le long de la ri­
v iè re  u n  pays peuplé et b ien  cultivé. Je 
passai, sans m ’arrêter, dans u n e  ville  m u ­
rée, appelée Kainalia. (*) Vers m id i je tra ­
versai la ville de Sam ée, à l’heure d u  m ar­
ché. Je passai au m ilieu  de la foule, sans 
exciter beaucoup d ’a tte n tio n , chacun m e 
p ren an t p o u r u n  M aure. Je gagnai enfin 
u n  petit v illag e , où le fils d u  D ooti con­
sentit à m e recevoir pendan t la n u it, 
m o y en n an t cent K ouries. Le D o o ti, à 
son  r e to u r , vou lo it m e chasser su r- le -  
champ. M ais sa fem m e et son fils par­
v in ren t à l ’adoucir.

est A f r i q u e .
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15 afyut. A neuf h e u re s , je passai par 
S a i, grande v ille , en tièrem ent en v iron ­
née de deux tranchées profondes, d istan­
tes des m urs d’environ  deux cents verges. 
Ces tranchées sont garnies d ’un  assez grand 
nom bre  de tours carrées, ce qui p résente  
u n  ensem ble de fortifications régulières» 
La vue d ’u n  ouvrage si extraordinaire  pi­
qua m a curiosité. Voici ce que m e racon­
tè ren t deux deshabitans de la ville. Ce rap­
p o rt, s’il est exact, nous donnera  quelque 
idée de la barbarie avec laquelle les Afri­
cains fo n t la guerre.

Q uinze ans a u p a rav a n t, dans u n e  
guerre , où  le père du  ro i régnan t deBam - 
harra  ravagea le pays deM aniana, leD o o ti 
de Sai avoit perdu  deux fils , au  service 
d u  roi. Il lu i en resto it u n  troisièm e. Le 
ro i ,  ayant besoin de rec ru te r son arm ée, 
dem anda le fils du  D o o ti, que le père  re­
fusa d’envoyer. A son re tou r du  M aniana, 
Vers le com m encem ent de la s a is o n ^ e s  
p luies, le roi, vou lan t p u n ir  le D o o ti ,  e t 
voyant que les liabitans p ren o ien t sa dé­
fe n se , cam pa devant la v ille , et fit creu­
ser le double fossé don t j’ai parlé. Après 
deux m ois de siège, la ville fut rédu ite  aux 
horreu rs  de la famine. Le ro i et son arm ée
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qu i ne  m anquoien t de l i e n , voyoien t de 
leu rs retranchem ens les m alheureux ha- 
b itans de S ai se d isputer les feuilles e t 
l ’écorce de l ’arbre du  Bentang, planté au  
m ilieu  de la ville. C ependant le roi, in s­
tru it que les assiégés é to ien t dans la dis­
position de p é rir p lu tô t que de se ren d re , 
e u t recours a la perfidie. Il le u r proposa 
de lu i ou v rir les portes de la ville, en leu r 
p rom ettan t qu’aucun d’e u x , excepté le 
D ooti, ne  s croit m is à m o r t , ou m altraité. 
Le généreux vieillard, résolu à se sacrifier 
p o u r ses concitoyens, se re n d it su r- le -  
champ a l’arm ée du  ro i qui le fit m ourir. 
Son fils fu t p r is , en vou lan t se sauver, 
et massacré dans la tranchée. T ous les ha- 
b itans fu ren t traînés hors de la v ille , et 
vendus à des m archands d ’esclaves.

Vers m idi, je m e trouvai au  village de 
K aim oo , situé au  bord  de la riv ière . Ce 
que j’avois acheté de blé à Sibili é to it 
épuise : i l , fa llu t ren o u v e ler m a p ro ­
vision  ; mais le ble etoit si rare  clans 
le p a y s , que j’offris inu tilem en t cin­
quante K ouries , p o u r en  avoir une pe­
tite  quantité. Au m om ent où je m e dis- 
posois à p a r t ir , u n  des habitans, qui pro-
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bâillem ent me prit pour u n  Shérif m aure, 
v in t m ’en apporter, ne  m e dem andant en  
échange que m a bénédiction. Je la lui 
donnai en anglais, e t il la reçu t avec la 
p lus vive reconnoissance. Le présent de ce 
bon  hom m e fit m on diner. D epuis tro is  
jours je vivois un iquem en t de ble cru.

J’arrivai le soir à u n  petit v illage , ou  
les habitans ne m e perm iren t pas d’entrer. 
Les lions in festo ien t le vo isinage, j’avois 
reco n n u  leurs traces to u t le long du  che­
m in . Je pris donc le parti de ne pas m ’é­
lo igner du  village. Après avoir ram assé 
de l’herbe p o u r m on cheval, je m e cou­
chai sous u n  arbre to u t près de la porte. 
A dix h e u re s , j’en tendis des rugissem ens 
peu  éloignés. J’essayai d’o u v rir la porte , 
m ais des gens d u  village m e crièrent que 
l ’on  n ’en tro it pas, sans la perm ission du  
D ooti. Je les priai d’in s tru ire  le D ooti du  
danger que je couro is, s’il ne me faisoit 
pas ouvrir sur-le-cham p, l ’attendois la ré­
ponse avec la pins grande inquiétude. Le
lion  rôdo it au tou r du  village : il v in t si 
près de m o i, que je l ’entendois m archer 
dans l'herbe. Je n ’eus que le tem ps de 
grim per su r u n  arbre. A m inait, le D ooti
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et quelques autres v in ren t m ’ouvrir. N ous 
voyons b ie n , m e dirent-ils , que vous 
11’êtes pas M au re , car jamais u n  M aure 
n ’attend  à la porte d’un village , sans 
accabler les liabitans d’in jures et de ma­
lédictions.

16 août. Vers les dix h eu re s , je pas­
sai par une  ville considérab le , où  il y  
avoit une  m osquée. Là le pays com m ence 
à s’é lev er, et j’aperçus de hautes m onta­
gnes du  côté de l’ouest. Pendan t tou t le 
jo u r , je ne  tro u v a i que des chem ins m a­
récageux. La riv iere  débordée couvroit 
to u t le plat pays, et l’eau éto it si troub le  
et si bourbeuse , que je ne pouvois en 
juger la hau teu r. En traversan t un  de ces 
m arais, un  peu  à l’ouest de la ville de 
Gango, m on cheval, qu i avoit de l’eau jus­
qu  au p o itra il, enfonça to u t-à -c o u p , et 
eu t b ien  de la peine à se.dégager. Le che­
val et le cavalier so rtiren t de là to u t cou­
verts de boue et apprêtèren t à rire  aux ha- 
b itans du  village de Callim ana. Je m ’ar­
rêtai dans un  p e tit village près d’Yamina, 
p o u r y  acheter quelques p rov isions, et 
p o u r faire sécher m es papiers et m es 
habits.
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La ville d’Yamina, vue de lo in, a beau­
coup d’apparence : elle est à -p e u -p rè s  de 
la m em e étendue que Sansanding. Mais, 
com m e elle avoit été prise et pillée quatre 
ans auparavant, la m oitié ne  p resen to it 
que des m onceaux de ru ines. C’est néan­
m oins encore une place considérable , et 
te llem en t fréquentée par les M aures que 
je ne crus pas p ru d en t de m ’y arrêter. Je 
m e contentai d’en faire le to u r , p o u r ju ­
ger de son étendue e t de sa population. 
Je rem arquai un  grand nom bre de M au­
res assis dans les B entangs, et dans les 
autres lieux  publics. Ils m e regardo ien t 
tous d ’un  air étonné. M ais j’allois fo rt 
v ite , et ne 'leur laissois pas le tem ps de 
m e faire des questions.

J’arrivai le soir, à Farra, village m uré. 
Je iVeus pas de peine  à m ’y p rocu rer u n  
gîte p o u r la nu it.

17 août. A h u it heures je passai à Ba- 
laba , v ille  considérable, où l’on quitte  la 
p la in e , p o u r m archer le long  d’une col­
line. Je vis ce jour - là tro is villes ru i­
nées , don t le ro i de Kaai ta avoit em m ené 
tous les habitans , le m êm e jour qu’il p rit 
Yamina. Je m ontai su r u n  tam arin , m ais

ie



je trouvai que le fru it en étoit verd  et 
acide. La vue du  pays n ’avoit rien  de flat­
teu r. Le chemin etoit embarrassé d ’her­
bages et de b u isso n s , et ta cam pagne tel­
lem en t inondée, que le N iger ressem bloit 
à u n  grand lac. J ’arrivai le soir à Kanica, 
où je fus bien reçu du  D ooli que je tro u ­
vai assis à la porte, su r une peau d ’éléphant. 
Il me donna pour m on soupe de la farine 
e t d u  la it, ce qui dans la situation  où j’é- 
tois m e paru t une chère délicieuse.

18 août. Je me trom pai de chem in, et 
ce ne fu t q u ’après avoir fait près de qua­
tre  m illes, que , me trouvan t su r une  
ém inence , d ’où je vis le N iger assez lo in  
su r la gauche, je m ’aperçus de ma m éprise. 
Je me dirigeai vers le fleuve , à travers les 
herbes et les buissons, e t à deux heures, 
j’arrivai à u n e  riv ière  peu  large , mais 
trè s -ra p id e  que je pris d ’abord p o u r une 
b ranche du  Niger. M ais api ès l ’avoir exa­
m inée plus a tten tiv em en t, je reconnus 
qu ’elle en éto it distincte. Il falloit la tra ­
verser pour gagner le chem in que jevoyois 
su r la rive opposée. Je m ’assis su r le r i­
vage, attendan t quelque voyageur qui pût 
m ’enseigner le gu é ; car les bords é to ieu t 

T  oui. II .
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te llem en t couverts de roseaux et de b rous­
sailles , qu ’il eû t été presque im possible 
de p ren d re  terre  ailleurs qu ’à l’endro it où 
le chem in étoit tracé; e t la rapidité  du  
couran t m e faisoit craindre de ne  pas arri- 
v e r juste  à ce po in t unique.

C ependant, n e  voyant arriver personne, 
e t la p lu ie  m enaçan t, je m e déterm inai à 
en tre r dans la riv iè re , b ien  au-dessus du  
chem in tracé su r l ’au tre  bord , de p eu r que 
le couran t ne m e portât trop  bas. J’attachai 
m es habits su r m a selle , et je m archois, 
ayant de l’eau jusqu’au cou, et tiran t m on 
cheval p a r la  b ride , lorsqu’u n  hom m e que 
je n ’avois pas v u  m e cria de toutes ses for­
ces , de sortir au p lus v i te , si je ne vou- 
lois pas être m angé parles alligators. Je sor­
tis sur-le-cham p. A la vue d ’u n  E uropéen , la 
su rprise  de cethom m e fu t extrêm e. Il porta 
deux fois la m ain  à sa bouche, en s’écriant, 
D ieu  m e préserve! Q uel est celui-là ? M ais 
quand  il  m’eu t en ten d u  parler B am barréen, 
e t que je lu i eus dit que je faisois la m êm e 
ro u te  que lu i, il m e p ro m it de m ’aider à 
passer la rivière. Je sus de lu i qu ’on l’ap- 
pelo it la  Frina. A yant fait quelques pas 
le  long du  rivage , il appela, et on  lu i ré-



po n d it de 1 autre bord. Peu de tem ps 
après paru ren t deux petits garçons, con­
du isan t un  canot à la ram e, à travers les 
roseaux. P o u r cinquante kouries, ils me 
passèrent avec m on cheval, et j’arrivai 
le soir à Taffara, ville m uree. Je rem ar­
quai d’abord que l’on y  parlo it le M an­
d ingue p u r , au lieu du B am barréen 
qu i n ’en  est qu ’un  dialecte corrom pu.
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C H A P I T R E  X V II I .

L 'a u te u r  est mal reçu a T affara .—  Suite 
de sa marche jusqu'à Koolikorro.—  I l f a i t  
des Saphies pour vivre. — I l  arrive  a 
Maraboo. — Puis à Bammakoo. — I)es  
brigands lui enlèvent le peu qui lui res­
ta it. — Ce qui le console dans l'extrêrne 
détresse où il se trouve. —  I l  arrive h 
■Sibidooloo.

E n a rrivan t à Taffara, je dem andai le  
D ooti. O n m e d it qu ’il étoit m ort peu de 
jou rs  auparavan t, et qu’en ce m om ent il 
se teno it u n e  assem blée p o u r le choix de 
son successeur. Cette élection divisoit la 
v ille , et cette espèce d’anarchie fu t proba­
b lem ent la cause de la m auvaise récep­
tion  que l’on  m ’y  fit. Q uoique j’eusse dit 
aux habitans que je ne leu r dem andois 
l’hospitalité que po u r une n u i t ,  et que 
M ansong m ’avoit donné de quoi payer 
m on  gîte , personne ne  m ’offrit sa maison. 
Je fus donc réd u it à m ’asseoir sous l’ar­
b re  du  B entang, exposé à la p lu ie , et à  

u n  v en t d ’ouragan qu i dura jusqu’à m i-
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nuit. A lors, l’é tranger qu i m ’avoit aidé à 
passer la riv ière  v in t m e trouver, et m ’in ­
v ita  à partager son soupe. II l’apporta hors 
de sa hu tte , ne  pouvant m ’y recevoir, sans 
la perm ission de son hôte. Je dorm is en­
suite  su r u n  tas d’herbes m ou illées , dans 
u n  coin de la cour. M on cheval fu t en ­
core plus m al traité  que m oi. M a provi­
sion de grain étoit épu isée, e t je ne 
pus la renouveler.

30 août. Je passai la ville de Jab a , et 
je m ’arrêtai quelques m inutes dans le vil­
lage de S om ino , où Von v o u lu t b ien  m e 
d o n n e r u n  peu  de Boo, espèce de pain 
grossier qu i se fait avec les cosses du  grain. 
J ’allai de-là au village de Sooha Le D ooti 
éto it assis su r la porte. Je lu i proposai in u ­
tilem en t de m e re n d re  u n  peu  de b lé : 
je le priai avec aussi peu  de succès de m e 
donner par charité quelque chose à m an­
ger. Je considérais la physionom ie de ce 
vieillard si peu com patissant, et je cher- 
chois à deviner la cause de la m auvaise 
hum eur que je voyois peinte dans son re­
gard. Il appela u n  esclave qu i travaillo it 
dans u n  champ voisin, lu i o rdonnan t d’ap­
porter sa b êch e , et lu i d it de creuser 
la te rre , à quelques pas d e - là .  P endan t
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que l’esclave travaillo it, le D ooti m u r- 
m u voit tou t bas, et répétoit de tem ps en 
tem ps, Dankatoo , bon à rie n : Jarikra le- 
77zezz, à la m allïeure 1 Je ne voyois per­
sonne que m oi qui p û t être l’objet de ces 
exclam ations, et comme le tro u  que creu- 
soit l’esclave, avoit tou te  l'apparence d’une 
fosse, je songeois à m onter à cheval, et à dé­
cam per au plus vite, lorsque je vis l’esclave 
re v e n ir  du village chargé du cadavre d 'u n  
en fan t de n eu f à dix ans. Le N ègre p rit ce 
cadavre n u  par une  jam be et le jeta dans 
la fosse, avec une  indifférence sauva­
ge que je n ’avois encore rem arquée nu lle  
part. Pendant qu ’il le couvroit de terre , 
le D ooti répétoit souven t: N aphula a tti- 
niatai argent perdu. Je com pris par-là que 
ce jeune garçon éto it u n  de ses esclaves.

Je m ’éloignai de cette scène révoltan te, 
et après avoir iparché le long de la rivière, 
ju squ ’au soleil couchan t, j’arrivai à Koo- 
lik o rro , ville considérab le , où  il se fait 
u n  grand commerce de sel. Je m e logeai dans 
la m aison d’un Bam barréen q u i, d’abord 
esclave d’un M a u re , l’avoit accompagné 
à A roan , à T o w d in i, et dans p lusieurs 
au tres places du  G ra n d -D é se rt, et qui, 
depuis s’é tan t fait m usulm an, étoit devenu



libre , après la  m o rt de son m aître  , e t s’é- 
to it établi dans cette ville, où  il  faisoit 
tm  com m erce considérable e n  sel e t en  
coton»

Ses voyages et la connoissance d u  
m onde n ’avoient rien  d im inué de la con- 
fiance que lu i avoit insp irée sa p rem ière  
éducation  dans la ve rtu  des charmes e t 
des Saphies. Dès qu’il su t que j’étois chré­
tien  , il m ’apporta son Jf^alba^ ou ses 
tablettes de b o is , m e p rom ettan t d u  гіг; 
p o u r  soupe, si jev o u lo is  lu i écrire u n  Sa- 
ph ie  qu i le protégeât contre ses ennemis» 
L ’offre é ta it de n a tu re  à ne pas ê tre  re fu ­
sée. Je couvris d’écritu re  les deux  côtés 
de la p la n c h e , depuis le h au t ju squ ’en 
bas. P o u r se pén étrer de to u te  la v e rtu  
d u  charm e , m on  hôte lava l’écriture avec 
u n  p eu  d’eau qu ’il versa dans u n e  cale­
basse; après avoir fait dessus quelques 
prières y il avala cette puissante po tion ; 
e t de p eu r de perd re  u n e  seule le ttre , i l  
lécha la p lan ch e , jusqu’à ce q u ’elle fû t  
parfaitem ent sèche..

Un hom m e qu i savait com poser des 
Saphies étoit d’u n e  trop  grande consé­
quence * p o u r dem eurer inconnu . Le 
D ooti*  in form é de m on  ra re  ta len t,
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m ’envoya son fils avec une dem i-feuille d e  
p ap ie r , pour m e dem ander un N aphu la  
Saph ie , un  charm e pour s’enrichir. Il 
m ’apportoit en m êm e-tem ps un p résen t 
de lait et de farine J’écrivis le Saphie, 
et lui en fis lecture à haute voix: il en pa­
ru t  extrêm em ent satisfait, et m e prom it du  
lait p o u r m on déjeuné. Après avoir m angé 
m ou riz assaisonné avec du sel, je m e 
couchai su r une  peau de bœ uf. Je dorm is 
tranqu illem en t jusqu’au m atin. D epuis 
long-tem ps je iVavois eu un  aussi bon  sou­
pe, et u n e  aussi bonne  nuit.

21 août. Je partis de K oolikorro à la 
poin te du jour. Vers m idi je traversai les 
villages de Kagoo et de Toolum bo. J’arri­
vai le soir à M arraboo , grande ville, célè­
bre par son com m erce de sel. On m e con­
duisit à la m aison d ’uriK aartéen qui me re­
çut bien. Cet hom m e a voit amassé une 
fo rtu n e  considérable par le com m erce 
des esclaves. L’accueil qu ’il faisoit aux 
é tran g ers , lui avoit m érité  le nom  de 
J a tee , Vhôte: sa m aison étoit, pour tous 
les voyageurs, u ne  sorte d’hôtellerie. Ceux 
qu i avoient de l’argent étoient b ien  logés, 
parce qu ’ils ne m anquoient jamais de té­
m oigner leu r reconnoissance par quelque
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présent. Ceux qui n ’avoient rien  se con­
ter) toient d u  gîte qu’on vouloit b ien  leu r 
donner. Comme j’étois de cette dern ière  
classe, je m ’estimai heureux d é tre  logé 
dans une  m em e h u tte , avec sept autres 
aussi pauvres que moi. N otre  hôte nous 
envoya quelques vivres.

22 août. U n dom estique de l’hôte  v in t 
avec moi hors de la v ille , pour m ’ensei­
gner le chem in. M ais soit par ignorance, 
soit par m alice, il m ’égara. Le jour étoit 
déjà fort avancé, lorsque je m ’aperçus de 
la m éprise. J’étois su r le bo rd  d’un  ru is ­
seau p ro fond , e t je pensai un  m om ent à 
reb rousser chem in. Mais p révoyan t q u ’il 
m e seroit alors im possible de gagner Bam- 
m akoo avant la n u it ,  je résolus de passer 
le ruisseau. Je m e plaçai derrière  m on che­
v a l, e t après l’avoir poussé dans l ’eau, je 
nageai, tenan t la bride en tre  les dents. 
C ’étoit le tro isièm e couran t que je traver- 
sois de cette m an iè re , depuis mon départ 
de Ségo. J’avois soin, dans ces occasions, 
de serrer m es notes et mes tablettes dans 
la coiffe d ém o n  chapeau. D u  reste ,com m e 
m es habits éto ient constam m ent trem pés 
par la pluie ou par la rosée, e t que les 
chem ins é to ien t ex trêm em ent bourbeux,
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ccs sortes de bains m ’étoient p lus agréable» 
e t plus utiles que dangereux.

Je continuai de m archer à travers les 
herbes sans trouver de chem in battu , et à 
m idi, j’arrivai près de la rivière. Les bords 
en é taien t escarpés, et le courant extrê­
m em ent rapide. C ependant les canots du  
ro i de Bam barra la trav ersen t, en serrant 
le  rivage» Des hom m es re tie n n e n t, de 
dessus le b o rd , le canot avec' des cordes* 
tandis que d’autres le poussent en avant 
avec de longues perches. N os m arin iers 
d 'Europe au ro ien t, je crois, b ien  de la 
peine à faire u n  pareil trajet. Je m ’éloi­
gnai de la riv iè re , p o u r gagner du  côté 
des m ontagnes *. et vers les quatre heures* 
je trouvai u n  sentier qui m e conduisit au 
village de Frookaboo , où  je passai la n u it

25 août. J’arrivai à Bammakoo* vers 
les cinq heures d u  soir. On m ’avoit beau­
coup parlé d u  com m erce de sel qu i se fait 
dans cette place. Je fus é tonné de ne 
trouver qu’une ville m édiocre * m oins 
grande que M arraboo. Mais* en  revan­
che , leshab itans en sont très-rich es. Les 
M aures qu i transpo rten t leu r sel à travers 
le Kaarta e t le Bam barra s’arrêten t quel­
ques jours à Bammakoo* et les m archands
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nègres de cette v ille , qui savent ce que 
vaut le sel dans les différens royaum es 
d ’A frique, en achètent en g ros, et le re­
v en d en t en  détail, avec u n  profit consi­
dérable.

Je me logeai dans la m aison d’u n  N è­
gre serawolli. J’y  reçus la visite de p lu ­
sieurs M aures qu i parlo ien t trè s -b ie n  le 
M andingue, et qui m e tra itèren t avec une  
honnêteté  à laquelle leu rs com patriotes 
ne  m ’avoient pas accoutum é. L’un  d ’eux 
qu i avoit été jusqu’à R io  G rande, n e  par- 
lo it des C hrétiens q u ’avec la p lus haute 
estime. Il m ’envoya dans la soirée d u  riz  
bou illi et d u  lait. Je cherchai à m e p ro ­
curer quelques renseignem ens sur la rou te  
de l’o u est, auprès d’un  m archand d’escla­
ves qu i avoit fait quelque séjour à la Gam­
bie. Il m e donna u n  aperçu assez inexact 
des distances , e t m e nom m a u n  grand 
nom bre  de villes e t villages qu i se trou- 
vo ien t su r la route. M ais il ajouta que, 
dans cette sa ison , les chem ins é to ien t im ­
praticables, qu ’il craignoit beaucoup que 
je ne  pusse aller p lus lo in , que la route 
étoit coupée par le Joliba à une dem i-jour­
née de B am m akoo, que je ne trouverois 
pas en  cet endro it de canot assez grand
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p o u r passer m on cheval, et que je serois 
obligé de rester là quelques jo u rs , pour 
a ttendre la baisse des eaux.

La difficulté étoit sérieuse. Mais, comme 
il m e resto it à peine de quoi subsister pen­
dant quelques jo u rs , je résolus d’avancer, 
déterm iné à laisser là m on cheval, si je 
ne pouvois lu i faire passer la r iv iè re , et 
à la passer m oi-m êm e à la nage. Ces pen ­
sées m 'occupèrent toute la nuit. Le lende­
m a in , je dem andai conseil à m on hôte. 
Il me d it qu 'il y avoit encore u n  chem in, 
à la vérité  difficile, sur-tout p o u r u n  che­
val; que si néanm oins je tro u  vois u n  
guide p o u r m e conduire par les m onta­
gnes à la ville de Sibidooloo, il ne dou- 
to it pas, qu ’avec de la patience et des p ré­
cautions, je ne pusse con tinuer m a ro u te  
à travers le pays de M anding.

Je m ’adressai su r-le -c h am p  au Dooti, 
et j’appris qu ’un  Jilli ï i e a , ou  m usicien 
am bulant, étoit su r le point de partir po u r 
Sibidooloo, et qu’il m ’enseigneroit le che­
m in  par les m ontagnes. Apres avoir fait 
deux m illes sur des rochers, nous tom bam es 
dans un  petit vidage, et là m on guide recon­
n u t qu’il m ’avoit égaré. Il m e dit que le che­
m in pour les chevaux étoit de Vautre côté
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de la m o n tag n e , et chargeant son tam ­
b o u r sur ses épaules , il grim pa sur des 
rochers où  il m 'était im possible de le sui­
v re  avec m on cheval, m e laissant dans 
l ’adm iration de son ag ilité , et dans l ’em ­
barras de tro u v er u n  chem in. Je rev ins 
dans la p la in e , et p renan t à l’e s t, je vis 
u n  sen tier et des pas de cheval. Ce sen­
tie r m ’eu t b ien tô t conduit à des cabanes 
de bergers qu i nie d iren t que j’étois su r  le 
chem in de S ibidooloo, mais q u ’il m e se- 
ro it im possible d ’y  a rriver avant la nu it. 
P eu  apres , je gagnai le som m et d’une 
m on tagne , d ’où Ton découvre une  vaste 
é tendue de pays. Vers le sud-est, je voyois 
dans le lo in tain  des m ontagnes que j’avois 
déjà vues de dessus u n e  ém inence , près 
d e  M arraboo. Ces m ontagnes, à ce que 
l ’on m ’avoit d it, appartiennen t à u n  grand 
e t p u issan t royaum e dont le ro i p eu t le­
v e r u n e  arm ée p lus nom breuse que celle 
d u  ro i  de Bam barra. Il y  a peu  de terre  
su r la colline où  j’é to is , m ais beaucoup 
d e  schistes e t des m orceaux détachés de 
quartz  blanc.

U n peu  avan t le soleil co u ch é , je re ­
descendis vers la p la ine , p o u r chercher 
u n  arbre  qu i m e donnât u n  abri p endan t
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la  n u it ,  car il n ’y  avoit nu lle  apparence 
que je pusse gagner quelque habitation. 
Je m e trouvai dans une vallée délicieuse, 
e t b ien tô t après, dans un  village rom an­
tique , appelé Kooma. Ce village est en­
touré  d’une m uraille très-élevée. Il appar­
tien t à u n  m archand m andingue qui s’y  
est re tiré  avec sa fam ille , pendant la 
guerre. La campagne adjacente lui four­
n it  du  blé en  abondance: le vallon n o u r­
r it  ses nom breux tro u p eau x , et u n e  en­
ceinte de rochers le m et à l’abri des incur­
sions m ilitaires. D ans cette obscure re­
traite, il voit rarem ent des étrangers, m ais 
les voyageurs sont reçus avec hum anité  E n  i
u n  m om ent je me vis en touré  d’une foule j

de villageois qui m e firent m ille questions i
su r rnon pays, e t qu i me donnèren t libéra- ]
lem ent du  blé et du lait, e t de l’herbe p o u r <
m on cheval. Ils a llum èrent du feu dans <
la cabane où je devois passer la n u it, e t 3
m o n trè ren t beaucoup d ’em pressem ent à  ]
m e servir. c

25 août. Je partis de K oom a, accom- j
pagné de deux bergers qu i alloient du côté 1
de Sibidooloo. M on cheval qui s’étoit 
blessé au p ié , en revenan t de Bainma- c
koo, m archait len tem en t et avec peine. L e c
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c h em in , en  quelques end ro its , éto it es­
carpé et si g lissan t, qu’u n  faux pas l’eû t 
fa it tom ber dans des précipices effroyables. 
Les deux bergers q u i ne songeoient qu ’à 
a rriver , et qu i s 'occupoient peu  de moi 
e t de m on cheval^ m archoient en  avant, 
à  prés d ’un quart de m ille. Vers les onze 
h e u re s , comme je m ’étois arreté  à u n  pe­
tit ru isseau , po u r m e désaltérer, j’en ten ­
dis des gens qui se p arla ien t, e t to u t à- 
coup u n  grand c ri, comme po u r appeler 
d u  secours. Je conjecturai qu ’un  lion  s’é- 
to it jeté su r u n  des bergers. Je  m ontai à 
cheval, p o u r m ieux  vo ir ce qui se pas- 
soit. Le b ru it cessa. Je m ’avançai vers le 
lieu  d’où il étoit v e n u , crian t e t appelant, 
sans que personne m e répondît. U n m o­
m en t après, j’aperçus un  des bergers é tendu  
dans l’h e rb e , le long du chemin. Q uoi­
que je ne visse pas de trace de sang , je 
n e  doutai pas qu ’il ne fu t m o rt: je m ’ap­
p rochai, et il m e d it to u t bas de m ’arrêter, 
que des gens arm és avoient saisi son ca­
m arad e , et q u ’ils l ’avoient poursuivi lui- 
m ëm e à coups de flèches.

Je m’arrêtai pour exam iner le chemin 
que je devois p rend re , et regardant de tous 
cotés, je vis à peu  de d istance u n  hom m e
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assis su r u n  tronc  d’arbre. J’en distinguai 
en  m êm e-tem ps six ou sept au tre s , assis 
su r l’herbe , tenan t leur m ousquet à la 
m ain. Il n ’y  avoit pas m oyen d ’échapper, 
e t je pris le parti d ’aller à eux. En appro­
chant, je crus que c’étoient des chasseurs 
d ’é léphan t, et po u r entam er la conversa­
tio n , je leu r dem andai s’ils avoient fait 
u n e  bonne  chasse. Sans me répondre, Tun 
d’eux m ’ordonna de m ettre  pied à te rre , 
p u is , com m e par u n e  seconde réflexion, 
il m e fit signe de la m ain  de poursu iv re  
m on chem in. Apres avoir passé avec peine 
u n  petit ru isseau  trè s -p ro fo n d , je m ’en­
tendis appeler : c’é to ien t ces hoinm es qu i 
couro ien t après m o i, et me crio ient de 
venir à eux. Je m ’arrêtai pour les a tten­
dre. Ils m e d iren t que le ro i des Foulas 
les avoit envoyés, avec ordre de m e con­
du ire  dans le Foo ladoo , avec m on che­
val et tous mes effets.

Je les su iv is , sans h é site r, et nous 
m archâm es prés d’un  quart de m ille, sans 
nous dire u n e  parole. A rrivés au plus épais 
du bois, l ’un d’eux dit en M and ingue: 
c’est ic i le m om en t, et il m ’enleva m on 
chapeau de dessus la tête. Je dissim ulai 
ma fra y e u r , e t je leu r dis que je n ’irois

pas



pas plus loin* à m oins qu’ils ne me ven­
dissent m on chapeau. S u r-le -c h am p , un  
au tre  tiran t son cou teau , Coupa le seul 
bouton qu i resto it à ma v este , et le m it 
dans sa poche. I.eu r in ten tion  n ’eto it 
p lus dou teuse , et je sentis que le seul 
m oyen  de sauver ma vie, étoit de m e laisser 
dépouiller sans résistance. Ils fouillèrent 
m es poches et visitèrent avec la plus scru­
puleuse exactitude tou t ce que j’avois su r 
m o i, jusqu’à des bottines si usées que je 
pou vois à peine les m ettre. Ils me firent 
ôter deux vestes que j’avois l’une stir l’au­
tre. En un m ot, ils ne m e laissèrent pas 
le m oindre vêtem ent.

P endant qu’ils exam inoient leu r bu tin , 
je les conjurai de m e ren d re  ma boussole 
qu i étoit à te rre , et que je leu r m ontrois 
du  doigt. Un de ces bandits croyant que 
je m e disposois à la p ren d re , arm a son 
m o u sq u e t, et m e d it, en jurant* qu ’il m e 
coucheroit su r le carreau , si j’oso is, y  
toucher. Après cela, les uns s’en allèrent 
avec m on cheval; et les autres dem eu­
rè ren t à d é lib é re r , s’ils me laisseroient 
en tièrem ent n u ,  ou s’ils me donnero ien t 
de quoi me défendre de l’a rd eu r du  so­
leil. Enfin l’hum anité  l ’em porta. Ils m e 
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ren d iren t la plus m auvaise de mes deux 
chemises et un  caleçon. En s’en allant, ils 
jetèrent m on chapeau, dans 3a coiffe du ­
quel j’avois caché mes no ies, et ce fu t 
probablem ent ce qui les em pêcha de le 
garder.

Apres qu'ils fu ren t partis , je de­
m eurai quelque tem ps assis, jetant de 
tous côtes des regards d’étonnem ent et de 
frayeur. Quelque part que je m e tou r­
nasse, je n’apercevois que dangers et dif- 
ficuités. Je me voyois au m ilieu d ’un x aste 
desevt, dans le fort de là  saison des pluies, 
nu ,ab an d o n n é , env ironné d’anim aux sau­
vages, et d ’hom m es encore plus cruels 
que les anim aux. Je ta is  à plus de cinq 
cents milles de l’etablissem ent européen  
le plus proche. Toutes ces affreuses cir­
constances se "présentoient à-ia-fois à m on 
esprit: m on courage com m encoit à s’é te in ­
d re : je m e croyois irrévocablem ent con­
dam né à périr de misère. C ependant la re­
ligion m e soutenoit et me consoloit. Je 
songeois que la prudence hum aine n 'eû t 
jamais pu ni p révo ir n i p réven ir m on 
m alheur. E tranger, il est v ra i, au m ilieu  
d u n  pays barbare, j’étois sous l’œil pa­
terne l de celui qui a uaigne s'appeler l'ami
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de Vétranger. P endan t que j’étois occupé 
de ces idées, la beauté extraordinaire d’une 
m ousse en fructification attira mes regards, 
et fit trêve à mes douloureuses pensées. 
Je rem arque ce petit in c id en t, po u r m on­
tre r  que nous pouvons quelquefois tirer 
de la consolation des circonstances les 
plus m inutieuses. Là plante tou te  entière 
n ’étoit pas plus grosse que le bout de 
m on doigt, et je ne pou vois m e lasser 
d ’en adm irer toutes les parties l ’une après 
l’autre. Quoi! m e disois-jè, la providence 
qui a sem é, arrosé et m û ri dans ce dé­
sert in co n n u  u n e  plante de si peu  de 
v a leu r, verra it - elle avec indifférence la 
situation  et les tourm ens d’une créature 
qu ’elle a faite à son image ? N on  cer­
tainem ent.

Ces réflexions m e sou teno ien t contre 
lam entation du  désespoir. Je m e levai 
to u t-à -c o u p  , et com ptant pour rien la 
faim  et la fa tigue, je m e rem is en m ar­
che , dans la ferm e confiance que le 
ciel ne tardero it pas à ven ir à m on se­
cours. Cette confiance ne fu t pas trom ­
pée. J’arrivai b ien tô t à l ’en trée d ’u n  pe­
tit village, où  je re trouvai les deux bergers

G *
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qu i m ’avoient accompagné depuis Koo- 
ma. Us fu ren t b ien  étonnés de m e v o ir: 
car ils ne  dou to ien t p a s , qu ’aprés m ’a­
v o ir volé, les Foulas ne  m ’eussent assas­
siné. Au so rtir de ce v illage, nous tra­
versâm es des m ontagnes couvertes de 
rochers, e t vers le déclin du  jo u r , nous 
arrivâm es à Sibidooloo, ville frontière du  
royaum e de M anding.

84 V o yage
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C H A P I T R E  X I X .

Réception que f a i t  a l'Auteur le M ansa 
de Sibidooloo. —  Grande disette. —  
L 'A u teu r retrouve son cheval e t ses ha­
bits. — I l  arrive a  Kamalia. —? Ideą  
de cette ville.. —  I l  A u teur f a i t  connois* 
sauce avec le S latée K a rfa  Taura. —• 
I l  tombe m alade , et se détermine a  re­
tourner a  la Gambie avec H arfa .

S ib idooloo est situé dans u n  vallon  fei> 
tile , enferm é par une  enceinte de rochers. 
Les chevaux on t de la peine à y  arriver, 
e t dans les guerres continuelles que se 
font les B am barréens, les Foulas e t les 
M an d in g u es , cette ville n ’a jamais été 
pillée. Lorsque j’y  entrai, la populace s’as^ 
sem bla au tou r de m o i, et m e su iv it jus* 
q u ’au Baloon. Là je m e présentai au  D ooti, 
ou  p o u r m ieux  d ire , au M ansa : c’est 
ainsi que s'appelle le çhef de la ville. Ce 
nom  répond  aussi à celui de roi. Cepen* 
dant il m ’a p a ru  que le gouvernem ent 
du  M anding éto it répub lica in , ou  plu­
tôt oligarchique; chaque ville ayant son



M ansa, et l’autorité principale résidant 
en dern ier ressort dans rassem blée gé­
nérale.

Je racontai au Mansa com m ent on m ’a- 
voit enlevé m on cheval et tous mes effets : 
les deux bergers confirm èrent m on récit. 
T o u t le tem ps que je parlai, le M ansa con­
tin u a  de fum er ; mais je n 'eus pas p lu ­
tô t fin i, qu’ô tan t sa p ipe de sa bouche, 
e t secouant avec indignation une de ses 
m anches, „ a s se y e z -v o u s , m e d it-il, ce 
„ qu’on vous a pris vous sera ren d u : je 
„ vous le jure, ce P u is , se to u rn an t vers 
u n  de ses g e n s , „ d o n n e , lu i dit-il, un  
„ verre d’eau à l’hom m e b lanc, et dem ain, 
„ dès la pointe d u  jo u r, passe îes m on- 
„ tagnes, et vas dire au D ooti de Bamma- 
„ koo que des gens du  ro i de Fooladoo 
„ on t volé un  pauvre hom m e b lan c , qui 
23 est l’étranger du ro i de Bambarra. <c 

D ans l’é tat déplorable où j’é to is , je ne 
m 'attendois guère à ren co n tre r un  hom m e 
si sensible à mes m alheurs. Je fis au 
Mansa des rem erciem ens bien sincères, et 
j’acceptai l’offre qu’il m e fit de m e garder 
jusqu’au re tou r du messager. On me m ena 
dans une cabane, où l’on m ’apporta quel­
ques vivres. J ’y fus suivi par une  foule
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de gens qui plaignoient mon sort, et m au- 
dissoient les Foulas qui m’a voient dé­
pouillé : leurs cris m!e.mpéchèrent de dor­
m ir jusqu’apres m inuit, je  restai là deux 
jours, sans en tendre parler de m on che­
val et de mon bagage. M ais, comme on 
éprouvait dans tou t le pays une disette 
qui approchait de la fam in e , je craignis 
d  abuser de la générosité du  Man sa , et 
je lu i dem andai la perm ission de me re­
tirer dans u n  village voisin. Il m e d it 
que je pouvois aller jusqu’à la ville de 
W onda, où il espéroit pouvoir me don­
n e r , sous peu de jo u rs , des nouvelles 
de mes effets.

Je partis le 28 , au matin. D ans u n  
petit village où je m ’arrêtai pour m e ra­
fraîchir, ou m e servit d ’un mets que je ne 
connoissois pas. C’étoient des fleu rs  de 
m aïs bouillies dans du  lait et de Veau. 
On n ’y  a recours que dans les tem ps de 
disette.

Le 3o, j’arrivai à W o n d a , petite ville, 
ornée d’une m osquée, et entourée d’une 
haute muraille. Le Mansa qui étoit ma- 
ho m étan , y  rem plissoit la double fonc­
tion  de prem ier m agistrat) et de m aître 
(Vecole pour les enfans. Il teno it son
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école dans une  espèce de hangart ouvert. Ce 
fu t là qu ’il m ’assigna mon logem ent, en  
a ttendan t que l’on me donnât de Sibidoo- 
loo des nouvelles de mes habits e td e m o n  
cheval. Le cheval m’etoit peu nécessaire, 
m ais j’avois le plus grand besoin de m es 
habits. Les lam beaux qui me couvroient 
n e  pouvoient nie défendre n i du  soleil 
pendan t le jour, ni de la rosée et des mos- 
quites pendan t la nuit. Ma chemise étoit 
devenue plus légère que de la m ousseline. 
Après l’avoir lavée , je m ’assis tou t nu à 
l ’om bre d’un buisson su r lequel je l’avois 
é tendue pour la faire sécher.

D epuis le com m encem ent des pluies, 
m a santé déclinoit sensiblem ent. J’avois 
eu souvent de petits accès de fièvre. Les 
symptômes dev in ren t plus graves après 
m on départ de Bammakoo. Au m om ent, 
où  j’étois assis, comme je viens de le d ire, 
à l’om bre de m on bu isson , la fièvre m e 
p rit avec violence. J’en fus d ’au tan t plus 
alarmé que je h ’avois aucun rem ède qui 
pû t en arrêter les p rogrès, et que je ne 
pou  vois espérer les soins et les attentions 
que dem andoit m on état.

Je passai n eu f jours à W onda, pendan t 
lesquels j’eus régulièrem ent u n  accès de

8 8
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fièvre. Je ch ho is, au tant qu’il m ’étoit 
possible, à dérober à m on hôte la con- 
noissance de m on mal. Souvent je passois 
les journées entières dans un  champ de 
b lé , hors de sa vue, ne m e dissim ulant 
pas com bien je devois lu i être à charge,, 
dans u n  tem ps de disette; mais il s’étoit b ien  
aperçu que j’étois malade. U n  jour que je 
fâisois sem blant de dorm ir auprès du  feu, 
il d it à sa femme qu’ils a voient u n  hôte  b ien  
incom m ode, et b ien  onéreux , parce que 
le  soin de leu r réputation dem andoit qu’ils 
m e gardassent chez e u x , jusqu’à ce que 
je guérisse , ou que je m ourusse de m a 
maladie.

En e ffe t, la disette éto it ex trêm e, 
e t le tra it su ivant fera vo ir com bien 
les pauvres dévoient en  souffrir. Tous 
les soirs , je voyois cinq à six fem m es 
se p résen ter chez le M ansa, qu i leu r fai* 
soit d istribuer u n e  certaine quantité  de 
blé. Je dem andai au M ansa, si c’étoit par 
pure charité qu ’il nourrisso it ces pauvres 
fem m es, ou  s’il ne faisoit que le u r  p rê te r 
d u  b lé , pour jusqu’au tem ps de la mois* 
son. „ Voyez cet en fan t, m e d i t- i l ,  en  

m e m ontrant u n  joli petit garçon d’en- 
v iron cinq an s , sa m ère m e l’a vendu»

£ N  A f r i q u e ,
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» à condition que je la nourriro is pendant 
,5 quarante jou rs, avec le reste de sa fa- 
3) mille. J’ai fait un pareil marche avec m e 
» au tre  mère. <c Bon Dieu! me disois-je 
à m oi-m em e, que n ’a pas dû souffrir une 
m ère , avant d’en venir à vendre son en­
fan t! Celte triste aventure ne m e sortoit 
po in t de Vesprit. Le lendem ain , au soir, 
lorsque les femmes v in re n t , selon la 
cou tum e, chercher leu r ra tio n , je dis au 
petit garçon de me m ontrer sa mère. Elle 
ci oit extrêm em ent m aigre, mais sa phy­
sionom ie n’annonçoit rien  de cruel et de 
dénaturé. Q uand on lu i eu t délivré son blé, 
elle s’approcha de son en fan t, et lui parla 
avec au tan t de tendresse , et de gaieté, 
que s’il eût été encore en sa puissance.

6  septembre. D eux hom m es arrivèrent 
de Sibidooloo, avec m on cheval et mes 
habits. Mais ma boussole étoit brisée. 
C ’étoit une perte  irréparable.

7 septembre. Comme m on cheval pais- 
soit au bord d’un  puits, le pie lui m anqua, 
e t il tomba au  fonds. Le puits avoit en­
viron dix pieds de diam ètre, et il étoit si 
p rofond  que je désespérois de sauver le 
cheval. M ais les gens du lieu étant ac­
co u rus, avec des especes d’o siers , firen t



descendre dans le puits u n  hom m e qui 
attacha ces osiers au corps du cheval, et 
l ’hom m e étant rem o n té , ils re tirè ren t le 
cheval avec lap ins grande facilité. Le pau­
vre anim al n ’étoit p lus qu’u n  squelette. 
D ’ailleurs il n ’auroit pu  se tire r des che­
m ins, tan tô t m ontueux  et escarpés, tan­
tô t couverts d’eau et de houe. Je voyais 
qu ’il ne pouvoit m ’être d ’aucun service, 
e t je désirois le laisser à quelqu’un  qui 
v o u lû t b ien  en p rendre  soin. Je l ’offris 
donc à m on h ô te , le p rian t d’envoyer de 
m a part au Man sa de Sibidooloo la selle 
e t la b rid e , en reconnoissance de la peine 
qu’il s’étoit donnée pour m e faire resti­
tu e r mes effets.

Q uelque m alade que je fusse je crus 
qu ’il étoit tem ps de p rend re  congé de m on 
généreux hôte. Le g sep tem bre , au  m o­
m en t de m on départ, il m e donna sa lance, 
com m e u n  gage de souven ir, et u n  sac de 
cu ir, p o u r serrer m es habits. A yant fait 
des sandales de m es b o ttin e s , je marchai 
p lus a isém ent, e t j’allai coucher au  village 
de Ballanti. Le g je gagnai N em acoo, où 
le M ansa ne m e fit servir à soupe qu’un  
p lat de rep tiles, a lléguant, par m anière 
d ’excuse l’extrêm e rareté du  blé. J e n ’avois
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pas d ro it de m e p la in d re , car je voyois 
que les habitans m ouro ien t de faim.

10 septembre. Il p lu t tou t le  jour. O n 
se teno it renferm é dans ses cabanes. 
D ans l 'ap rès-m id i, je reçus la visite d’u n  
riche m archand nègre , nom m é Modi Le- 
m ina T au ra , q u i ,  ayant deviné m a dé­
tresse , m ’apporta de quoi m anger. Il m e 
prom it aussi de m e m ener le lendem ain 
chez lu i ,  à K inyeto,

11 septembre. J’arrivai le soir à K in­
yeto. Je m ’étois blessé à la cheville du  pied, 
et il s’en étoit suivi u n e  enflure et u n e  
inflam m ation q u i, to u t le jou r su ivant, 
lie m e perm iren t pas de poser le p ied  à 
terre . M on hôte m ’inv ita  gracieusem ent 
à passer quelques jours dans sa m aison. 
J’y  restai jusqu’au 14, que je m e sentis en  
état dém arch er, à l’aide d ’u n  bâton. Après 
avoir fait à m on hôte  les rem erciem ens 
les plus justes et les p lus affectueux, je 
partis accompagné d’un  jeune hom m e 
qu i faisoit la m êm e rou te  que moi. N ous 
allions dans le Jérijang , beau  p ay s , par-» 
fa item ent cultivé , don t le M ansa passe 
p o u r le plus puissant des prinçes du  M an- 
ding.

Le 15 j’arrivai à D osila , grande ville,



où la p lu ie m ’obligea de m ’arrêter u n  
jour. M on m al con tinuo it, et j’eus u n  
peu  de délire dans la nuit. Le 17, je 
repris ma ro u te , pour aller à M ansia, 
ville considérable, où l’on ram asse u n  peu  
d ’or. P ou r y arriver, il falloit m onter une 
hau te  colline, et je m e trou  vois si foible, 
que je fus obligé de m e reposer trois 
fois, avant de pouvo ir gagner le som m et. 
J’arrivai à M ansia, après-m idi. L eM an sad e  
cette ville avoit la réputation d ’accueillir 
fo rt m al les étrangers. C ep e n d a n t, il 
m ’envoya u n  peu  de b lé , m e dem andant 
quelque chose en  re tour, je  l ’assurai que 
je n ’a vois rien  qu i m éritât de lu i ê tre  o f­
fert. S ur quoi, il m e dit, com m e en rian t, 
que si je lu i en  im poso is , la b lancheur 
de m a peau ne  m e serv iro it de rien. Il 
m e m ontra  la h u tte , où  je devois passer 
la n u it ,  et m e p rit m a lance, en m e pro­
m ettan t qu ’elle m e seroit rendue le lende­
m ain m atin.

C e c i, jo in t à ce qu ’on m ’avoit d it 
du  caractère de l’hom m e, m e donna des 
soupçons, et j’engageai u n  des habitans 
de la ville qui avoit u n  arc et des flèches, 
à passer la n u it  dans m a hu tte . Vers m i- 
n u it, j’entendis quelqu’u n  approcher de
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la p o rte , et voyant la lum ière de la lune 
pénétrer to u t-à -c o u p  dans la hùLte, je 
regardai, et je vis un  hom m e m archant avec 
grande précaution su r le seuil de la porte. 
Je saisis aussitôt Tare et le carquois du  N è­
gre. Au b ru it de ce m ouvem ent, l ’hom m e se 
re tira ; le N ègre, ayant regardé dehors, m ’as­
sura que c’étoit le M ansa lui-m êm e, et m e 
conseilla de ne pas m e rendorm ir. Je fe r­
m ai la porte  , et je plaçai derrière une  
grosse pièce de bois. Q uelque tem ps après, 
on fit effort, pour o u v rir : le N ègre ré­
sistait de toutes ses forces. Je lui dis d’ou­
v r ir ,  et su r-le -c h am p , l’hom m e qui vou- 
lo it e n t r e r , d isparut com m e la prem ière 
fois.

16 septembre. Dès qu ’il fit jo u r , le 
N ègre, a ma prière, alla chercher ma lance 
chez le Mansa. Il m e dit que le Mansa 
dorm oit encore , et que je ferois b ien  de 
ne  pas a ttendre p o u r p a r t i r , qu ’il fû t 
éveillé, et qu’il im aginât quelque m oyen  
de me reten ir. Je suivis ce conseil. A deux 
h e u re s , j’arrivai à Kamalia , petite ville 
en tourée de collines e t de rochers, don t 
les habitans ram assent de l ’or en  grande 
quantité . Les Busrhéens y  v ivent sépa­
rés des K afirs, dans des huttes éparses,
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peu éloignées de la ville. Ils o n t, po u r 
leurs dévo tions, un  lieu auquel ils don­
nen t le nom de Æ ssi/ra , ou de mosquée. 
Ce 11’est au tre  chose qu ’un carré de terre, 
ap lan i, et en touré  de troncs d’arbres, 
avec une petite avance tournée an soleil 
le v a n t, où se tien t le M arab o u , ou le 
p iè tre  pour appeler le peuple à la prière. 
Ces sortes de m osquées sont très-com m u­
nes parm i les Negres convertis ; mais 
com m e elles n ’on t ni m urailles, ni cou­
vertu re  , on ne peu t s’y assem bler que 
dans la belle saison: lorsqu’il p leu t, les 
Busi héeus font leurs prières dans leurs 
cabanes.

A mon arrivée à K am alia, je fus con­
duit chez unB usrhéen  nom m é K arfaTau a 
frère de celui qui m ’avoit si bien traite à 
K inyeto. Il etoit occupé à form er u n  
Coiffé , ou une caravane d ’esclaves, 
qu  il devoit conduire  a la G am bie, po u r 
les vendre aux E u ro p éen s , dès que la 
saison des pluies seroit passée. Je le 
trouvai assis dans son Baloon , avec 
plusieurs Slatées qui se proposoient de 
grossir sa caravane. Il leur lisoit un  livre 
arabe, et il m e dem anda, en sourian t, 
si j’y  entendois quelque chose. Je lu i
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répondis que non. A lors, il pria un des 
Slatées d’aller chercher un  livre rare et 
curieux qui venoit de l’Occident. A l’ou­
verture de ce petit volum e; je vis avec 
au tant de plaisir que de su rp rise , que 
c’éto it no tre  livre de prières com m unes, 
Book ofconimon prayer.

Karfa paru t enchanté de v o it que je 
l ’entendois. Q uelques-uns des Slatées qu i 
av oient vu  des Européens su r la côte, 
considérant la cou leur de m on te in t, jaun i 
par la m alad ie , m a longue b a rb e , m es 
habits déchirés, et to u t ce qui annonce 
la dernière m isè re , ne pouvoien t se per­
suader que je fusse un Blanc. Ils d isoient 
à Karfa que j’étois u n  Arabe déguisé. M ais 
K arfa , voyant que j’etois en  état de lire 
ce liv re , ne douta pas que je ne fusse 
E u ro p ée n , et il m e prom it de m ’aider de 
to u t son pouvoir. E n  m êm e-tem ps, il 
m e d it q u e , de -là  à quelques m ois , il 
m e seroit im possible de traverser le dé­
sert de Jallonka, séparé de Kamalia p a r 
h u it  rivières très-rap ides, Il ajouta qu ’il 
é to it dans le dessein d’aller à la Gam bie, 
aussitô t que les rivières seroient guéables, 
e t  les herbes séchées ; et il m e conseilla
de  l’a tte n d re , e t de l’accompagner. Car,

m e
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d it- i l  encore , si une caravane composée 
de naturels du  pays ne p eu t se hasarder 
m ain tenan t à faite ce voyage , com m ent 
u n  Blanc tou t seul oseroit - il l’en tre­
prendre ?

Je convins avec Karfa qu’il n ’y avoit 
rien  de plus tém éraire q u ’une pareille en­
treprise. M ais, a jo u ta i-je , je n ’ai po in t 
d ’autre parti à prendre. Il ne m e reste plus 
d ’argent: il faut que je périsse de m isère, 
ou  que j’aille m endier de place en place. 
A lors, m e regardant de l’a ir du  plus v if 
in té rê t, K arfa, qui n’avoit jamais vu  de 
B lanc, me dem anda si je pou tro is  m ’ac­
cou tum er aux vivres du p ay s , et dans 
ce cas, il s’offrit à m ’en fo u rn ir en  abon­
dance , ainsi qu 'une  cabane p o u r pas­
ser les n u its , si je voulons dem eurer avec 
lu i jusqu à la lin des p lu ies: il ajouta que 
lo rsqu’il m ’auro it conduit à la Gambie sain 
et sauf, je reconnoîtrois ses soins delà ma­
n ière  que je jugerois convenable. Je lu i 
dem andai s’il se cro irait suffisam m ent 
payé par u n  esclave de prem ière qualité. 
Il me répondit qu ’o u i, et su r-le -c h am p , 
il me fit préparer une cabane.

Ce fu t ainsi que l’hum anité  d’un N è­
gre m e tira du  sein  de la plus profonde 

Tom. IL  n
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m isère. Je m anqaois de to u t , la faim me 
pressoit : j’avois devant m oi les tu stes  
déserts du  Jallonkadoo qui pendant cinq 
jours de m arche « ’offrent pas une seule 
habitation au voyageur. J’avois aperçu de 
lo in  le K o k o r o r iv iè r e  profonde et ra­
pide. Je voyois en quelque sorte la place 
o ù  j’allois expirer de besoin , lorsque ce 
N ègre bienfaisant m e tendit une m ain 
secourable.

Pour m eubler m a cabane, on m e donna 
u n e  n a tte , un  vase de te r re , et une pe­
tite  calebasse: c’étoit m on  li t ,  m on ai­
g u iè re , et m on verre. Tous les jours, 
Karfa m ’envoyoit deux plats de sa table, 
e t ses esclaves avoient o rdre  de me four­
n ir  d’eau et de bois. Ces bons procédés 
et les agrém ens dont je jouissois, n’arre- 
tè ren t po in t la fièvre qui m e m incit,, et 
devenoit de jour en jour plus alarmante. 
Je m ’eftorçois de cacher mon mal. Mais, 
le troisièm e jour après m on arrivée, comme 
j’allois avec Karfa faire une  visite à un  de 
ses amis, je me trouvais! foible, qu ’à peine 
je pouvois m archer , et avant d’arriver, 
je me laissai tom ber dans une fosse de 
te rre  grasse» Karfa tâchoit de m e con­
soler , en  m e prom ettan t une  prom pte
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guérison. Il nVengageoit, su r-to u t, à ne 
pas me prom ener à l’hum idité. Je suivis 
ce conseil, et m e confinai dans ma h u tte ; 
mais la fièvre ne discontinuent pas, et pen­
dan t cinq sem aines, m on état fu t encore 
très-inqu ié tan t.

Q uelquefois, je me traînois hors de 
m a hu tte , et je dem eurois quelques heu­
res assis en plein a ir; d’autres fois il m ’é- 
to it im possible de me lever, et je passois 
des journées bien longues dans une triste 
et ennuyeuse solitude. Je 1 ecevois peu de 
visites , sillon de m on excellent hôte oui 
veno it tous les jours s’in form er de ma 
santé. Les pluies é tan t devenues m oins 
fréq u en tes, et le pays com m ençant à se 
sécher, la fièvre m e quitta. Mais il me 
lesta  une gi ande foihiesse. Je pou vois 
à peine transpo rte r ma natte à quelques 
pas, sous un tam arin , où je respirois l’o­
deur 1 afraichissaute des blés , et où je 
jouissois délicieusem ent de l’aspect de la 
campagne. Enfin cependant, je parvins 
à l’état de convalescence. J’en fus rede­
vable en grande partie aux m anières sim ­
ples et bienfaisantes des N ègres, et à la 
lecture du livre de prières que Karfa m ’a- 
voit donné.
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P endant ce tem ps-là, p lusieurs desSla- 
tées qui étoient à K am alia, ayant dépensé 
to u t leu r argen t, et se trouvan t obligés 
de vivre aux dépens de Karfa, me voyoient 
d’u n  œil d’en v ie , et s’eiiorçoient de me 
perdre dans son esprit, en faisant de moi 
mille contes ridicules. Un Slatée serawolli 
qu i étoit venu de Ségoavec cinq esclaves, 
sema m ille rapports propres à m e rendre  
odieux ; mais Karfa n ’y fit pas la m oindre 
attention , et continua de me tra iter avec 
la m êm e bienveillance.

U n jour que je m ’entretenois avec les 
esclaves de ce Slatée, l’un  d’eux me de­
m anda quelque chose à m anger. Je lu i 
dis, qu ’étant é tranger, je ne pouvois lu i 
rien  donner. „ E t m oi d i t - i l ,  je vous ai 
„ d o n n é  à m anger, lorsque vous aviez 
„ faim. Avez-vous oublié celui qui vous 
„ apporta du lait à Karancalla. M ais alors, 
„ a jo u ta - t - i l ,  en soup iran t, mes jambes 
„ n ’é ta ien t pas dans les fers, « Je le rem is 
s u r- le -c h a m p , et je courus dem ander à 
K arfa quelques pommes de terre  que je lu i 
donnai en reconnoissance dé ce qu’il avoit 
fait pour moi. Il me dit qu’il avoit été 
pris par les Bam barréens , le lendem ain 
de la bataille de Joka, et envoyé à Ségo,
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où il avoit été acheté pour être conduit 
dans le Kajaaga. Trois autres de ces es­
claves venaien t du Kaarta, le cinquièm e, 
du W assela , tous p risonniers de guerre. 
Ils passèrent quelques jours à Kamalia. 
D e - là , ils fu ren t conduits à Bala, où ils 
attend iren t que le Kokoro fût guéable, et 
l ’herbe., scellée

Au com m encem ent de décem bre, Karfa 
se proposa de parfaire l’em plette de ses 
esclaves, et dans cette v u e , il ramassa 
to u t ce qu i lu i étoit dû  dans le pays. Le 
10, accompagné de trois Slatées, il partit 
p o u r Kaucaba, grande ville su r les bords 
du  N iger, et célèbre par le com m erce des 
esclaves. La p lupart de ceux que Pon y con­
d u it v iennen t du  Bamharra. P o u r s’épar­
gner la dépense et l’em barras de garder tous 
ses p risonniers à Ségo, le roi M ansong les 
envoie par petites bandes en différentes 
villes, où se fait ce commerce, et Kancaba 
étant le rendez-vous d e là  p lupart des m ar­
chands, il y  arrive en tou t tem ps un  grand 
n o ni b re d’esdav  es, q u i rem onten t le Niger» 
Karfa, à son départ de K am alia, ne com p­
ta it être d© re to u r qu’au bout d ’un mois. 
Pendan t son absence , il m ’avoit re­
com m andé à u n  bon vieux Busrhécn qui
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teno it une école p o u r les enfans de la 
ville.

M e trouvan t seu l, et en pleine liberté 
de me liv rer à mes pensées, je crus devoir 
profiter de ce loisir, soit pour ajouter aux 
observations que j’avois déjà faites su r le 
climat et su r les productions du pays, soit 
p o u r étudier les naturels avec plus d 'atten­
tion que je n ’avois pu le faire jusqu’alors. 
Je m ’o ccupai, en m êm e-tem ps à rassem ­
bler tout ce que je pus m e procurer de ren- 
seignem ens touchant les trois branches 
principales du com m erce d ’Afrique, t’or, l’i­
voire et les esclaves. Ce fut à ce travail que 
j’employai le reste de m on séjour à Kama- 
îia. Je vais m ettre sous les yeux d u  lec­
teu r le résultat dem es recherches, évitant, 
autant qu ’il me sera possible, de répéter les 
observations que l’on a déjà vues dans le 
récit de mes voyages.
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C H A P I T R E  X X .

Remarques sur le clim at, sur les saisons 
et sur les ven ts . — Sur les vég é ta u x . 
—-  Sur la population . — Observations 
générales sur le caractère des Mandin- 
gués . — Leurs m anières, leurs habitu­
des , /rarj* m ariages etc.

T o u s  les pays que j’ai parcourus» soit 
en allant» soit en revenant » se trouvant 
compris en tre  le douzièm e, et le quin­
zièm e degrés de la titu d e , le lecteur im a­
gine aisém ent que le climat a dû  souvent 
m e paraître ex trêm em ent chaud. J’ai parlé 
de la chaleur que j’essuyai pendan t m on 
séjour dans le camp de B enow m : nulle 
p a ît je n ’en ai éprouvé d ’aussi forte et 
d’am si accablante. D ans certaines contrées 
un  peu élevées, l’air est toujours fro id  
par com paraison avec les te rra ins plus bas* 
Mais dans tous les cantons que j’ai traver­
sés, j’ai rencon tré  des collines, p lu tô t que 
des m ontagnes proprem ent dites. Vers 
le milieu de ju in , l’atm osphère em brasée 
est souvent agitée par des coups de vent»

à
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ou des tourbillons accompagnés de ton» 
lie rre  et de pluie. C’est l’annonce de la 
saison pluvieuse qui dure jusqu’au m ois 
de novem bre. P endant tou t ce temps , la  
p lu ie  ren d  l’air pesant dans le jour* et le 
v en t dom inant est du  su d -o u est. D e vio- 
lens tourbillons déterm inen t la fin des 
pluies. A lors, le vent dérive au nord- 
e s t, et y  dem eure fixé pour le reste de 
l’année.

Ce changem ent dans la direction du  
v en t p rodu it une m étam orphose subite 
dans tout le pays. Les rivières décroissent 
sub item ent, les herbes se desséchent, et 
quan tité  d’arbres perden t leu rs feuilles. 
C’est alors que se fait sen tir o rd inaire­
m ent Vharmattan, v en t sec et b rû lant, qu i 
souffle du  no rd -est, et qui est accompa­
gné d ’un brou illard  fro id  et épais, à tra ­
vers lequel le soleil paraît d’un  rouge éteint. 
En traversant le grand désert de Sahara, 
ce ven t est devenu ex trêm em ent dessicca­
tif. Il b rû le  tou t dans son cours. Cepen­
d a n t, il est trè s -sa lu b re , s u r - to u t  pour 
les E uropéens, d o n t, p o u r l’o rd inaire  la 
santé se rétab lit à cette époque. Ce fu t 
pendan t Pharm attan que je me guéris, chez 
le D octeur L aid ley , e t à Kamalia. Tant
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que d u re  la saison des p lu ies, l ’air est 
chargé d’une hum idité qui p én è tre , et dé­
trem pe les habits, les souliers, les coffres, 
et tou t ce qui n ’est pas près du  feu : ou 
v i t ,  en quelque so rte , dans u n  bain de 
vapeur. Le vent sec de l’harm attan raffer­
m it les solides que la p lu ie avoit relâchés : 
il redonne du  ton aux esprits, et l’on sent 
d u  plaisir à le respirer. Il est vrai qu ’i l  
fait gercer les lèvres y e t qu’il cause des 
m aux d’yeux.

Lorsque les herbes sont suffisamment 
desséchées, les N ègres y  m etten t le feu. 
M ais cela ne se pratique pas dans le Lu- 
dam ar, et dans les autres pays occupés 
par les M aures, parce que le bétail s’y 
n o u rr it de chaum e, jusqu’au re to u r des 
pluies. Cet em brasem ent des herbes, dans 
le M and ing , présente u n  spectacle aussi 
beau  qu ’effrayant. Au m ilieu de la n u it, 
je voyois s u r to u t  l ’h o rizo n , les plaines 
et les m ontagnes sillonnées par de lon­
gues traînées de feu , don t la lueur ré ­
fléchie dans les airs, faisoit paroitre  le ciel 
to u t en flammes. P endant le jo u r, on ne 
voit de toutes parts que des colonnes on­
doyantes de fumée. Les oiseaux de proie, 
p lanen t sur ces cam pagnes em brasées, et
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fonden t avec la vitesse de l’éclair su r les 
serpens,les lézards elles autres reptiles que 
la chaleur a fait sortir de leurs trous. A la 
suite de cette conflagration, la terre se cou­
vre de la plus belle verdure, et le pays en 
devient to u t-à -la -fo is  plus sain , et plus 
agréable.

J’ai déjà parlé des productions végétales 
les plus rem arquables et les plus im por­
tantes. Elles sont à-peu-près les mêmes, 
p a r- to u t où j’ai voyagé. On trouve en 
Afrique la plupart des plantes comestibles 
qui croissent dans les îles de l’Amérique, 
cependant je r /y  ai jamais vu ni la canne 
à su c re , ni le caffîer, n i le  cacaoyer, et 
quelque recherche que j’aye faite, je n ’ai 
poin t appris que les naturels eussent quel­
que connoissance de ces précieux végétaux. 
La pom m e de pin, et m ille autres fruits dé­
licieux, dont la n a tu re , secondée par l ’in ­
dustrie  de l’hom m e civ ilisé , enrichit les 
rég ions américaines situées en tre  les tro* 
piques , sont totalem ent inconnus dans 
ce pays-ci. J’ai v u , il est v ra i , près de 
l’em bouchure de la Gambie , u n  petit 
nom bre d’orangers et de banan iers, mais 
je n*ai pu  savoir s’ils étoient indigènes, ou 
s’ils avoient été apportés par des m archands
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européens. Je croirais assez que ce sont 
les Portugais qui les ont in troduits.

P o u r ce qui regarde la propriété 
fo n c iè re , il m 'a paru que les bois et 
les terrains incultes appart en o ien t au 
ro i, ou à l’é tat, lorsque le gouverne­
m ent n 'est pas monarchique. Si un  
hom m e libre est en état d 'exploiter plus 
de terra in  qu ’il n ’en possède, il s’adresse 
au chef de son d istrict, qui lu i accorde 
une  portion de te rre , à condition de la 
m ettre  en v a leu r, dans un  tem ps déter­
m in é ; faute de quo i, elle lu i est retirée» 
La condition rem plie, le concessionnaire, 
au tant que j’ai pu  m ’en assu re r, transm et 
à ses descendans la propriété  du  champ 
qu ’il a défriché.

D ans tous les pays que j’ai parcourus, 
la population ne répond  n i à l’é tendue, n i 
à la fertilité du sol, n i à la facilité des dé- 
frichem ens. J’ai trouvé de vastes et belles 
régions sans habitans. En général les fro n ­
tières des divers royaum es sont très-peu 
p eu p lées , ou en tièrem en t désertes. Dans 
plusieurs endroits , l ’insalubrité du climat 
nu it à la population. Tels sont les bords 
marécageux de la G am bie, du Sénégal et 
des autres riv ières, près de la côte. C’est
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pour cela, vraisem blablem ent, que l’in* 
té rieur des terres est beaucoup plus peu­
plé que les régions m aritim es.

Toutes les nations que j’ai été à por­
tée d’observer, quoique divisées en grand 
nom bre de petits états indépendants, sub­
sisten t, en  général, de la m êm e m anière, 
et m on tren t u n e  conform ité étonnante 
dans leur tem péram ent et dans leurs ha­
bitudes. Les M andingues, en particulier, 
on t de la douceur e t de la gaieté: ils sont 
cu rieux , crédu les, sim ples, et aim ent à 
être flattés. Le plus, grand vice de leu r 
caractère est peut-être ce penchant in su r­
m ontable po u r le v o l, dont le lecteur a 
vu  que j’avois été si souvent la victime. 
11 serait difficile de les justifier pleinem ent 
sur cet article: car le vol, dans leurs pro­
pres princ ipes, est u n  crime. M ais je 
dois o bserver, qu ’ils n e  se le perm etten t 
pas en tre  eux avec la m ême facilité. Et 
pour ce qu i m e regarde, il y  a une çir- 
constance im portante qu i d im in u e , jus­
qu’à un  certain point, l ’odieux de leu r con­
duite. Avant de p rononcer que ce peuple 
est plus dépravé qu’aucun a u tre , il fau­
d ra it exam iner, s i, parm i les nations eu­
ropéennes , les gens des dernières classes
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se co n d am n en t plus honnêtem ent envers 
u n  étranger qu i se trouveroit dans une 
position sem blable à la m ienne -, que les 
N ègres n ’en ont agi à m on égard.

N ’oublions pas que les lois du  pays ne 
m ’ûccordoient aucune protection, que tou t 
le m onde pouvoit m e voler im puném ent, 
et que j’avois avec m oi des effets aussi 
précieux , dans l’opinion des N ègres, que 
p o u rra ien t i’étre, aux y eux d’un  E uropéen , 
des perles et des diamans. Supposez 
qu ’un  m archand de l ’Indostan traversât 
rA ngleterre, portan t sur son dos une  balle 
de p ie rre rie s , et que les lois du royaum e 
ne  veillassent pas à sa sûreté : seriez-vous 
étonné qu’on lui enlevât une  partie de 
ses richesses? ne le seriez-vous pas p lu ­
tô t qu’un prem ier vo leur laissât quel­
que chose à dérober après lui ? C’est ainsi, 
q u ’en y  réfléchissant de sang froid, et sans 
re tour sur m on in té rê t, j’ai jugé de la dis­
position habituelle à me p iller que j’ai 
éprouvée delà part des Nègres m andingues. 
Au lieu d’en conclure que tout sen tim ent 
de justice fû t étein t dans leu r coeur, j’es­
tim e seulem ent q u e , dans cette circons­
tance, leu r honnêteté  naturelle étoit vain-
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eue par une  tentation trop forte pour 
une  vertu  commune»

D ’un  autre côté, pour être juste à l’é­
gard de ces peuples, j’opposerai à ce goût 
pour le vol , l’hum an ité , la tendre com­
passion , le noble désintéressem ent avec 
lequel ces pauvres païens, depuis le ro i de 
Sego, jusqu’à des femmes indigentes, m ’ont 
secouru, ont pourvu à mes besoins, m ’ont 
dérobé aux dangers qui me m enaçoient 
C’est aux femmes plus particulièrem ent que 
j’ai eu ces obligations. J’ai eu à me louer de 
de la plupar t des hom m es, mais non de tous. 
L ’avarice, dans les uns, le fanatism e, dans 
les autres, étouffoit la pitié. Mais je ne m e 
rappelle aucune occasion, où des femmes 
m 'ay en t m ontré de la dureté. D ans tou­
tes mes courses, dans toutes mes in fo r­
tu n e s , je les ai trouvées sensibles et com­
patissantes; et je puis répéter ce qu’a d it 
éloquem m ent m on prédécesseur M  Ledy- 
ard : „ Jamais je 11e m e suis adressé à
5) une fem m e, avec le ton de la décence 
5;, et de l’am itié , sans en obtenir une ré- 
3!l ponse honnête et amicale. Si j’étois pressé 
3, de la fa im , ou de la so if, percé par la 
„ p lu ie , ou m alade, je 11e les voyois pas 
„ hésiter com m e les hom m es, avant de
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53 se liv rer à l’im pulsion de la générosité. 
55 Un verre d’eau , un  morceau du  pain le 
33 plus grossier em pruntaien t u n  goût ex- 
33 quis de l’air naturel et gracieux avec 
33 lequel elles m e l’offroient. «

Cette hum an ité , cette sympathie que 
j’ai éprouvée dans mes m alheurs, on doit 
supposer que les Nègres les déploient en­
core davantage à l’égard de leurs compa­
trio tes , de leurs voisins, et sur-tout de 
leurs parens. L’am our m aternel est d’au­
tan t plus v if parm i eux, qu’il n ’est ni gène 
par de prétendues b ienséances, n i d istrait 
par les soins et les devoirs d’une société 
civilisée. La tendresse des enfans répond à 
celle des mères. J’en ai rapporté u n e  
p reuve , dans ce m ot d 'u n  hom m e du 
peuple : 33 frap p e -m o i, mais ne  m audis 
33 pas ma mère. <c J’ai rem arqué dans toute 
l’A frique, que l’on ne pouvoit faire à u n  
N ègre un  outrage plus san g lan t, que 
d’insu lter celle qui lu i avoit donné le 
jour.

Le sentim ent de l’am our filial, parm i 
les N ègres, est m oins vif à l’égard du  
père, qu’à l’égard de la m ère; il ne fau t pas 
s’en étonner. En mêm e-tem ps que la po­
lygamie affoiblit la tendresse du  père, en
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la partageant entre les enfans de diffé­
rentes femmes , elle renforce celle de 
la mère-, et la concentre toute entière 
dans ses propres enfans. La reconnois1- 
sauce e t  l ’affection des enfans doivent 
donc se porter principalem ent vers la 
m ère. J ’ai rem arqué avec plaisir , que 
ce v if  in té rê t, et cette jalousie des mères 
p o u r leurs enfans ne se borne pas à leur 
conservation. Elles s’é tudient jusqu’à u n  
certain  poin t à leu r form er le caractère. 
U ne des prem ières leçons qu ’une M an­
dingue donne à ses enfans, c’est de ne 
jamais m entir. Le lecteur peut se rappe­
le r cette m ère in fo rtunée  de Funingkedi, 
don t le fils avoit été tué par des M aures. 
D ans l’excès de sa d o u leu r, elle se con- 
soloit en songeant que ce pauvre enfant, 
du ran t tou te sa vie, n ’avoit jamais proféré 
un m ensonge. C om bien les jeunes gens 
tém oins d’une scène si attendrissante, ne 
d év o ien t-ils  pas être touchés d ’un pareil 
témoignage ren d u  par une  tendre  m ere 
à u n  enfant chéri! L’eloge du  m ort étoit 
u n e  puissante leçon pour les vivans.

Les Négresses allaitent leurs enfans, 
jusqu’à ce qu’ils soient en état de m archer, 
souvent, jusqu’à l’âge de trois ans. P endan t

tou t



to u t ce te m p s , le m ari donne  ses soins 
e t sa tendresse  à ses autres femmes. C’est 
pour cela que chaque fem m e a peu  d 'en- 
fan s , ra rem en t p lu s de cinq à six. D és 
qu’u n  en fan t p eu t m archer, on  le laisse 
cou rir en  liberté. La m ère s’em barrasse 
p e u  des ch u tes , et des au tres petits acci- 
dens. L ’enfan t a b ien tô t appris à p o u r­
voir lu i-m e m e  à sa sûreté : l’expérience 
lu i  tien t lieu  de B onne. A u n  certain  âge, 
les filles ap p ren n en t à filer le c o to n , à 
écraser le b lé , et les autres ouvrages do­
m estiques. Les garçons trava illen t aux 
champs.

B usrhéens,ouK afirs, lesen fans des deux 
sexes, parvenus à l’âge de pu b erté , son t 
circoncis. Les Kafirs regarden t cette opéra­
tio n  d o u lo u reu se , m oins com m e u n  acte 
de relig ion, que com m e une p ra tique  con­
venable et u t i le , se p e rsu ad an t, d’après 
leu rs  no tions su p erstitieu ses , q u ’elle con­
trib u e  à la fécondité  d u  m ariage. L ’opéra­
tio n  se fait en  m êm e-tem ps su r u n  g rand  
nom bre  d’e n fan s , q u i, en su ite , d u ra n t 
deux m o is, sont exem pts de to u t travail. 
P endan t to u t ce tem ps, ils fo rm en t en tre  
eux une  société qui s’appelle Soütnana: ils 
parcourent, en  dansant, et en chantant, les

Tom. I L  8

e n  A f r i q u e . h 5



V o y a g e

villes et les v illages, où l ’on se fait u n  
devoir de les b ien  traiter. D ans le cours 
de mes voyages, f a i  souven t rencon tré  de 
ces bandes de je unes garçons. Ce n ’est 
qu ’à Kam alia que j’ai eu occasion de voir 
u n  Solimana de filles.

S ouvent cette espèce de fête e s t , 
p o u r les filles, l’époque de leu r m ariage. 
Si u n  jeune hom m e p ren d  du goût 
p o u r u n e  fille, il n ’est pas absolum ent 
nécessaire  q u ’il lu i fasse u n e  décla­
ration . Le principal est de conven ir avec 
les pa ïens du  prix q u ’ils v eu len t m ettre  
à la com pagnie et aux services de leu r fille. 
L e prix  est com m uném ent de deux escla­
ves, à m oins qu ’une beauté  ex traord inaire  
m’autorise les parens à dem ander davan­
tage. L’accord fait avec les parens, l ’am ant 
s’adresse à la p ré te n d u e , m ais il peut se 
passer de son agrém ent. D ès que les pa­
rens on t co n sen ti, e t q u ’ils on t m angé 
quelques noix  de Kolla présentées par l’a­
m a n t, com m e les arrhes du  m ariag e , il 
fau t que la fille l ’ép o u se , ou  qu ’elle se 
résigne à ne jamais se m arier. Si les parens 
en trep ren o ien t de lu i d o n n e r u n  au tre  
m a r i , le  p rem ie r am ant seroit autorisé
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p a r la ju risp rudence  du  pays, à la faire 
saisir com m e son esclave.

L orsque le jou r des noces est arre té , 
on  inv ite  un  certain  nom bre de tém oins, 
on tue u n  bœ uf, ou u n  c h ev reau , et l’on  
prépare  u n  grand repas. A l’en trée  de la 
n u it, l’épousée est conduite dans une  ca­
b a n e , où  des m atrones la paren t de ses 
habits de n oces, qui sont toujours de co­
to n  b lanc, et qu i la cachent depuis la tête  
ju sq u ’aux pieds. Elle s’assied su r une  
n a tte , au m ilieu  d ’un  cercle de vieilles 
fem m es qui lu i d o n n en t les instruc tions 
convenables su r la m anière don t elle doit 
se condu ire  dans son nouvel état. Sou­
v en t ces graves leçons sont in te rrom pues 
p a r les jeunes filles qui am usen t la com­
pagnie par des danses et des chansons où  
l ’on rem arque p lus de gaieté que de dé­
licatesse.

P en d an t ce te m p s - là , l ’époux fait ses 
h o n n eu rs  aux conviés de l ’u n  et de l’au­
tre  sexe, assem blés prés de la cabane: il 
leu r d istribue des noix  deK olla, et il veille 
à  ce que chacun ait sa part de la bo n n e  
chère préparée p o u r la fête. Le soupe fini, 
le  reste  de la n u it se passe à chanter 
e t à dan ser: la com pagnie ne se re tire

S *
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ord in a irem en t qu ’à la poin te du  jour. Vers 
m in u it ,  les fem m es conduisen t secrè­
tem en t l ’épousée à la cabane qu i doit lui 
servir de dom icile, et l’é p o u x , à u n  si­
gnal d o n n e , se sépare de sa com pagnie, 
e t  v ien t la trouver. Le lendem ain m atin, 
les m atrones en tre n t dans la cabane des 
nouveaux  m ariés, exam inent le drap n up ­
tia l, com m e il se p ra tiquo it chez les Hé­
b re u x , e t dansen t à l ’en tour. Cette céré­
m onie  est ind ispensab le  p o u r assurer la 
valid ité  d u  mariage.

Les N èg res , soit m aliom étans , soit 
pa ïens, se pe rm etten t la p lu ralité  des fem­
mes. Les m aliom étans seuls so n t bornés 
à  quatre  par leu r religion. C om m e cha­
cune de ces fem m es a é té  achetée, et quel­
quefois fort c h e r , le  m ari exige d’elles la 
p lus en tière so u m issio n , et il les tra ite  
m oins com m e ses com pagnes, que com m e 
ses servantes. Elles on t néanm oins l’in s­
pection su r les affaires dom estiques. Cha­
cu n e  , à son to u r , gouverne le m énage, 
p répare  à m anger, veille su r les esclaves 
fem elles etc. Malgré l’au to rité  presque des­
po tique  que les N ègres exercent su r leurs 
fem m es, je n ’ai pas re m a rq u é , qu ’en gé­
néra l, ils les tra itassen t d  une m anière  d u re
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e t cruelle. Ils n ’on t pas n on  p lus cette 
basse jalousie qu i caractérise les M aures, 
ïls  perm etten t à leurs fem m es cle p ren d re  
p a rt aux divertissem ens publics, e t ra re ­
m en t elles abusen t de cette indulgence. 
Les N égresses sont franches , vives et e n ­
jouées, m ais elles n ’on t pas l’esprit d ’in ­
tr ig u e , et je crois qu ’il est ra re  qu’elles 
m an q u en t à la fidélité conjugale.

Il arrive so u v en t, com m e on peut 
b ien  se l’im ag in er, que ces fem m es se 
q uere llen t en tre  elles. Alors c’est le m ari 
qu i ju g e , e t quelquefo is, il se croit obli­
gé d’en ven ir aux coups p o u r ré tab lir 
la paix dans le  ménage. Si l ’une  de ces 
fem m es se p la in t d’avoir été p u n ie  in ju s­
tem en t , l ’affaire est portée à u n  P a la ve i\ 
o u  tr ib u n a l public. M ais com m e ce sont 
des hom m es m ariés qu i com posent ces 
Palavers, on y  a ra rem en t égard  aux p la in ­
tes de cette n a tu re , et so uven t la plai­
gnan te  n ’y  gagne au tre  chose, que de se 
v o ir convaincue d ’ê tre  d ’une h u m e u r 
acariâtre et querelleuse. O se -1 -e lle  m u r­
m u re r contre l’arrê t de la cour?  le  re ­
doutable Mumbo Jumho, avec sa verge 
m agique * m et fin au  procès.

P arm i les M an d in g u e s , le s  enfans

e n  A f r i q u e ,
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ne po rten t pas tou jours le nom  de le u r 
père. S ouvent ils p ren n en t leu r nom  de 
quelque événem ent rem arquab le; ainsi, 
m on Ilote de Kamalia s’appeloit Karfa, 
remplacement, parce q u ’il étoit né peu après 
la m ort d’un de ses frères. D ’autres nom s 
on t rapport à des qualités bonnes ou m au­
vaises, M odi, bon homme, Fadibla, le père  
d e là  v ille  etc. Les nom s de ville on t quel­
que chose de significatif, Sibidooloo, v ille  
des arbres de C iboa , K en n ey e to o , il y  a  
des v ivres , D osita, haussez la voile . D ’au­
tres sem blent ren fe rm er u n  reproche : 
Bam makoo , laver un crocodile, K arran- 
calla , poin t de tasse pour boire, etc.

L’enfan t est nom m é le septièm e, ou  
hu itièm e jo u r après sa naissance. O n 
com m ence p ar lu i raser la tê te , et l’on 
sert aux personnes invitées p o u r la céré­
m o n ie , d u  D é g a  qu i se fait avec du  blé 
broyé et du  lait aigre. Cette fête s’appelle 
D ing  K oon lee , l'enfant rasé . P en d an t 
m on séjour à K am alia, j’assistai à quatre  
fêtes de ce g e n re , toutes sem blables pour 
les B usrhéens, et p o u r les Kafirs. Le 
m aître  d ’école qu i, dans ces occasions 
fait les fonctions de p rê tre , et qu i est 
tou jours u n  B usrhéen fait d ’abord su r le
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D éga u n e  longue prière , p en d an t laquelle 
tous les assistan t tien n en t la m ain droite 
sur le bord  de la calebasse. E nsu ite  , il 
p ren d  l’en fan t dans ses b ra s , et récite une 
seconde prière p o u r dem ander à D ieu  
q u ’il bénisse l’enfant et tou te  la compa­
gnie. La p riè re  fin ie, il chuchote quel­
q ues m ots a l’oreille de 1 e n fan t, et lu i 
crache tro is  fois au visage , puis il p ro ­
nonce to u t hau t le nom  q u ’il doit po rte r, 
e t le ren d  à sa m ère. Après cela, le père fait 
p lu sieu rs  parts du  Déga, et en  partage une  
en tre  tous ceux qu i sont présens. Enfin , 
l ’on s’in fo rm e s’il n’y a pas dans la ville 
quelque personne dangereusem ent m a­
lad e , p o u r lu i en v o y er u n e  am ple po r­
tio n  de D éga, auquel ils a ttrib u en t u n e  
g rande efficacité p o u r la guérison des 
m aladies.

Chez les N è g re s , chacun , ou tre  son 
nom  p ro p re , a u n  lia n t o n g , ou  su rnom  
qui désigne la fam ille , o u ïe  clan auquel 
il appartient. P lusieurs de ces fam illes 
sont trè s-n o m b reu ses  et très-pu issan tes. 
11 est im possible de connoître  tous les Kon- 
tongs qui se trouven t dans ce pays. Cette 
connoîssance seroit néanm oins très-utile  
aux voyageurs. Car les N ègres sont très-
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fiers de l ’im portance et de l’ancienneté de 
leu r clan, e t rien  n e  les flatte tan t que  
de s’en ten d re  appeler par le u r K ontong.

L orsque les N ègres se ren co n tren t, ils 
n e  m an q u en t jamais de se saluer. Les 
fo rm ules les plus ordinaires parm i les Ka- 
firs so n t, yîlbe  kacretto  — E ning seni — 
u4 nawari e tc ., qu i toutes signifient, com­
m en t vous p o rte z -v o u s?  ou  à-peu-près. 
Ils on t aussi des saluts différons p o u r les 
différentes heures du jo u r , E nin g  sùmo% 
b on  m atin  etc., p o u r ren d re  le sa lu t, on  
appelle par son K ontong la personne qu i 
a salué, ou  Ton répète son com plim ent, 
précédé d u  m ot M arhaba , m on  ami.
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C H A P I T R E  X X L

Suite des remarques sur tes. Mandingues* 
— L eurs opinions sur Vastronomie. —* 
Sur la relig ion , et sur un é ta t a  ven ir . 
—- L eurs maladies > e t leur manière de 
les tra iter . —  Funérailles , amusemensy 

t a r ts  y m anufactures etc*

L e s  M andingues , e t je croîs qu 'on peu t 
d ire  la m êm e chose de tous les Nègres, 
n ’on t pas de m éthode artificielie pour di­
v iser le tem ps. Ils com pten t les années 
p a r le nom bre  des saisons p luv ieuses : ils 
d iv isen t Tannée en  lu n es , et com ptent 
au tant de jours que de soleils. Ils d is tin ­
guen t dans le jo u r le m atin  , le m id i 
et le  so ir , e t s’ils on t beso in  d’u n e  in ­
dication p lus exacte , ils m ontren t dans le 
ciel la place d u  soleil. Je leu r ai sou­
vent dem andé ce que dev ien t cet astre 
pendan t la n u i t ,  et si c’est le m êm e so­
le il, ou  u n  au tre  que nou s voyons le 
lendem ain. C ette question  le u r  sem bloit 
p u é rile , et hors de la portée de l’esprit
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h u m a in , jamais ils ne s’é to ien t avisés d’eti 
faire i ’objet de leurs réflexions.

La lu n e , par la d iversité  de ses pha­
ses, excite davantage le u r attention. Lors­
q u ’elle se ren o u v e lle , ils croient q u ’elle 
v ient d’être créée, et les païens aussi-bien 
que les m ahom étaris, font alors u n e  courte 
p rie re ; c’est le seul hom m age ex térieur 
que le Cafirs ren d en t à l ’E tre -su p rêm e , 
lis  font cette p rière  à voix basse, les m ains 
élevées devant le visage. Elle a pour ob­
jet de rem ercier D ieu  de ses b ienfaits 
pen d an t la lune p récéd en te , et de lu i en 
dem ander de sem blables p o u r le tem ps 
que d u re ra  celle qu i com m ence. E n finis­
sant leur p riè re , ils crachent dans leu rs 
m ain s , puis se fro tten t le v isage , prati­
que superstitieuse assez sem blable à celle 
des païens do n t il est parlé au  liv re  de 
Job. (*)

Ils attachent u n e  grande im portance 
aux phases de la tune . Ils se g a rdera ien t 
b ien  d’en trep ren d re  u n  voyage, ou  quel­
que ouvrage de conséquence dans le der­
n ie r  quartier. Les éclipses de soleil on  
de lune  sont l ’efîet de la magie. Q uan t

O  Chap. 31.
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aux é to iles , ils y  fon t ^eu  d’attention. 
L ’astronom ie en  général leu r parô ît u n é  
é tude frivole, q u in e  peu t conven ir qu ’aux 
m agiciens.

L eurs notions su r la géographie ne 
son t pas m oins extravagantes. Le m onde 
est u n e  vaste p la in e , don t l ’oeil ne p eu t 
déco u v rir les ex trém ités , parce qu ’elles 
sont tou jours couvertes de im agés et de 
ténèbres. La m er est u n e  grande riv ière  
d’eau salée au-delà de laquelle est le To- 
baudo doo , la te rre  des Blancs. Par-delà 
le T obaudo d o o , est u n  pays habité  par 
les Iioom is , qu i son t des geans antropha- 
ges. Ce pays s’appelle , Jong S an g  doo, 
la te rre  où. se vendent les esclaves. D e 
tou tes les rég ions de l 'u n iv e rs , celle des 
N ègres est la m e ille u re , et ils son t eux- 
m êm es le peuple le p lus heureux . Ils 
p la ignen t les au tres nations que la p ro­
vidence a reléguées dans des clim ats 
m oins fe rtile s , et m oins fo rtunés.

M algré la crédulité  e t les supersti­
tions qu i défiguren t leu r croyance re ­
lig ieuse, les N ègres o n t quelques dog­
mes dignes d’etre rem arqués. J’ai con­
versé su r ce sujet avec des gens de 
toutes les con d itio n s , et je  pu is  assurer,
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sans aucun d o u t e q u ’ils reconnaissen t 
un iversellem en t u n  D ieu  u n iq u e , et u n  
état fu tu r de récom pense et de p u n itio n . 
C ependant, com m e je l ’ai d it ,  les païens 
natifs n ’adressent jamais de p rière  au T out- 
p u issan t, si ce n ’est à l’époque de la n o u ­
velle lune. Ils se rep résen ten t la d ivi­
n ité  com m e le créateur [et le conserva­
te u r de toutes choses. M ais* en  m êm e- 
tem ps , ils l ’envisagent com m e une na­
tu re  placée à u n e  si g rande distance, qu ’ils 
n e  p eu v en t se persuader que les prières 
des foibles m ortels p u issen t a rriver jus­
qu’à e lle , et l ’engager à rien  changer aux 
décrets de sa sagesse éternelle. Si on leu r 
dem ande* p o u rq u o i ils p rie n t à la p re ­
m ière apparence de la nouvelle  lune , ils 
rép o n d en t que c’est la co u tu m e, et qu ’ils 
le fo n t, parce que leu rs pères l’on t fait 
avan t eux. T el est l ’aveuglem ent de la 
n a tu re  abandonnée à elle-m êm e!

Le T o u t-p u is s a n t, selon e u x , a con­
fié le g o uvernem en t de ce bas m onde à 
des esprits su b o rd o n n és, su r lesquels cer­
taines cérém onies m agiques on t beaucoup 
d’influence. U ne poule  b lanche pendue 
aux branches d ’un .certa in  a rb re , une  tête 
de serpen t, ou  quelques poignées de fru its
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sont des offrandes très-p ro p res  à détour­
n er la co lè re , ou  à se concilier la faveur 
de ces agens tutélaires.

11 est ra re  que les N ègres fassent de 
la relig ion le su jet de leurs entretiens» 
Si on leu r dem ande, en particu lier, quelles 
idées ils se fo rm en t de la vie fu tu re , ils 
n ’en p arlen t qu’avec u n  grand  respect, 
m ais ils cherchent à ab réger la d iscussion, 
en  observant que p ersonne  n ’en sait rien , 
M o o mo inta allô . Ils se con ten ten t, di­
s e n t- i ls ,  de suivre les préceptes e t les 
exem ples de leu rs  pères. Lorsque la vie 
ne  leu r offre que des sujets de dégoût 
ou de tr is te sse , ils so u p iren t après u n  
autre in o n d e , où  ils se p ersuaden t q u ’ils 
seron t p lus h eu reu x , mais su r lequel ils 
ne  se p e rm etten t pas de form er de vaines 
et trom peuses conjectures»

Les M andingues atte ignent ra rem en t 
la vieillesse. À quaran te  an s , la p lupart 
sont ridés et o n t les cheveux blancs. T rès- 
peu  vivent au-delà de c in q u an te -c in q  à 
soixante ans.

J’ai déjà d it qu ’ils com ptent les années 
de le u r vie p a r ïe n o m bre  des saisons 
p luv ieuses, qu i rev ien n en t régu lièrem ent 
une fois par an. Mais ils d o n n en t à chaque
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année  u n  nom  particu lie r, em p ru n té  de 
quelque événem ent rem arquable. P ar 
exem ple, ils d isen t, Vannée de la guerre  
de Farbanno,V année de la guerre d e lîa a i*- 
t a , Vannée où Gadou f  ut p illé . etc. Je 
ne  doute pas q u e , dans plus d’u n  pays, 
l ’année 1796, ne  s’appelle Tobaubo tambi 
sa n g 9 l’année d u  passage de l’hom m e 
blanc. U n  pareil événem ent doit faire 
époque dans leu r h isto ire  trad itionnelle .

Q uoiqu’en général les M andingues 11e 
v iv en t pas long-tem ps, il m ’a paru  qu ’ils 
avoient peu  de maladies. Une vie sim­
ple et active les préserve de celles qu i 
em poisonnen t les jouissances du  luxe et 
cle l’oisiveté. Les p lus com m unes e t les 
p lus funestes parm i e u x , son t les fièvres 
et la dyssenterie. U ne infin ité  de cérém o­
nies superstitieuses, et su r-tou t les Saphies 
appliqués su r différentes parties du  corps, 
co nstituen t le fo n d  de leu r m édecine ; et 
ces rem èdes serven t du  m oins à n o u rr ir  
dans le m alade l’espoir de la guérison , 
e t à l’é to u rd ir su r le danger de son état. 
C ependan t j’ai observé , en quelques oc­
casions, u n  tra item en t p lus systém atique. 
L orsque le m alade sen t le p rem ier fris­
son de la fiè v re , on le m et souven t dans
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une  sorte de bain  de vapeurs. O n l’en­
veloppe dans un  am ple drap de c o to n , 
et on le couche su r des branches ver­
tes de N auclea orientalis , posées su r des 
cendres chaudes. L’eau qu i ru isselle  de 
ces branches échauffées form e u n  nuage 
de v ap eu rs , où  l ’on tien t le p a tie n t, jus­
q u ’à ce que les cendres so ien t re fro i­
dies. H en résu lte  com m uném ent une 
transp ira tion  abondan te , et le m alade se 
tro u v e  m erveilleusem ent soulagé.

P o u r la d y ssen terie , ils em ploient l ’é­
corce de différons a rb re s , pilée et m êlée 
à la n o u rritu re  d u  m alade; mais cette p ra­
tique a généralem ent peu  de succès.

Les autres m aladies dom inantes chez 
les N ègres sont le Jau, (*) réléphan tiasis, 
et une lèpre de l’espèce la p lus m aligne. 
D ans le com m encem ent, elle se m anifeste

e n  A f r i q u e .

Le Jau est une maladie cutanée, épidémique très» 
répandue en Afrique, dans les îles de VAmérique et dans 
les Indes orientales, tille commence par de vives douleurs 
dans les os, accompagnées d’une fièvre lente. Il s’élève 
ensuite sur tout le corps des pustules analogues à celles de 
la petite vérole. Ces pustules se remplissent de pus, et 
forment des ulcères dangereux, principalement aux articu­
lations.

ÇNote du Trad.)
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par des taches de galle, en  différentes 
parties du  co rp s , e t ensuite, p lus particu­
lièrem ent aux m ains et aux pieds, où  la 
peau  se desséche et se crevasse. E nfin  
les extrém ités des doigts enflen t e t de­
v ien n en t ulcéreux. Il en sort u n  pus acre 
e t fétide. Les ongles to m b en t, les os 
se  ca rien t, et se détachent à la jo in tu re. 
Le m al va souvent jusqu’à faire pe rd re  
tous les doigts et tous les o rte ils , e t s il 
est in v é té ré , les m ains e t les pieds. Les 
N ègres d o n n en t à cette m aladie le nom  
de ballu jo u , incurable.

Le v e r  de G uinée , d o n t b ien  des écri­
vains on t p a rlé , est encore u n e  m aladie 
trè s -co m m u n e  en certains can to n s , su r­
to u t à l’en trée  de la saison des p luies. 
J.es N ègres l’a ttrib u en t aux m auvaises 
eau x , e t ils p ré ten d en t que l’o n  y  est 
o lus sujet dans les pays où  l’on bo it de 
l’eau de pu its que dans ceux ou  Io n  bo it 
de l’eau de riv ière. Ils rappo rten t à la 
m êm e cause l’enflure  des’glandes d u  cou, 
ou  les goitres, qu i sont trè s-co m m u n s 
dans quelques d istricts du  royaum e de 
Bam barra. J’ai rem arqué  en co re , dans 
l’in té rie u r des te rre s , u n  petit nom bre 
de personnes attaquées de la gonorrhée

simple.



sim ple. Mais je n ’ai trouvé nu lle  p art les 
sym ptôm es u ltérieurs de cette maladie.

En général, il m ’a paru  qUe les N ègres 
é to ien t m eilleurs chirurgiens que m éde­
cins. Il réussissent très-bien dans le traite­
m en t des fractures et des luxations. Les 
échsses et les bandages dont ils se serven t 
son t Simples et commodes. Ils é tenden t le 
pa tien t su r une  natte molle, et ils baignent 
fréquem m ent le m em bre fracturé dans de 
l ’eau froide. Ils em ploient le cautère pour 
ou v rir les abscès, et pour appareil, ils Se 
serven t de feuilles douces, de beu rre  vé- 
ge lai, ou de bouse de vache, selon ce 
q u ils  jugent le plus convenable. D ans les 
pays voisins de la m er, où .l’on peu t sepro- 
cu re r des lancettes d ’Europe, ils font ouel- 
quefois usage de la saignée. P o u r guérir 
les inflam m ations locales, ils on t recours 
aux ventouses, et leu r procédé est curieux. 
Apres avoir fait quelques incisions dans la 
partie malade on y  applique une  corne 
de bœ u f percee d ’un  petit trou  à son extré- 

1 e p u is , celui qm  opère m et u n  m or­
ceau de cire dans sa bouche, suce l’air ren -

fd ro i! da” S , COr” e’ et P "  m ouvem ent adro. de sa langue, il ferm e Je petit tro u

Tom TCette m é‘hode n e  m anque
9
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guères son effet, e t p rodu it com m uném ent 
une évacuation abondante dans la partie 
affectée.

Lorsqu’u n e  personne de conséquence 
v ien t à  m o u r ir , les parens e t les voisins 
s’assem blen t, et fon t éclater leu r dou leur, 
en  c r ia n t, ou  p lu tô t en  h u rlan t de toutes 
leu rs  forces. O n tu e  un  b œ u f ou ra i che­
v reau  p o u r régaler ceux qui doiven t assis­
te r aux funérailles. Elles se fo n t ord inai­
rem en t le  soir m êm e d u  jo u r de la m ort. 
Les N ègres n ?o n t  pas de cim etière com­
m u n . Souvent ils  creusent la fosse dans la 
cabane m em e d u  défun t, ou à l’om bre de 
quelque arbre favori. Le cadavre est re­
v ê tu  de coton b la n c , e t enveloppe dans 
u n e  natte. Les parens le p o rten t en terre , à 
l ’entrée de la n u it. Si la fosse est hors d e là  
v ille , on  la couvre de branches à épines, 
p o u r  em pêcher les lo u p s de deterre r le 
corps. Je n ’ai pas rem arqué que Von y  pla­
çât une  p ie rre  po u r serv ir de m onum ent.

Jusqu’ici je  n’ai envisagé les N ègres que 
sous u n  p o in t de vue m o ra l, e t je m e suis 
b o rn é  aux traits les p lus m arqués et les 
p lus distinctifs de leu r caractère. Il m e 
reste  à parler de leurs am usem ens dom es­
tiq u es , de leurs occupations, de  leu r ma-



n ière  de v iv re , de leurs arts e t de leurs 
m anufactures.

Il a déjà été q u estio n , en  p lusieurs en­
d ro its  de m on jo u rn a l, de leurs dan­
ses e t de leu r m usique. J’ajouterai ici u n e  
liste de leurs principaux in s tru m en s .—-Le 
K oontin g , sorte  de guitare à trois cordes. 
— Le K orro , grande harpe à d ix-huit cor­
des. — Le Sim bing , petite  harpe à sept 
cordes. —  Le B a la fou , com posé de v ing t 
pièces de bois d u r de différente longueur, 
auxquelles sont suspendues des écorces de 
gourdes p o u r renforcer les sons. —  Le 
T an gtang , tam bour ou v ert par le bas. — 
E n fin , le Tabula , gros tam bour qu i sert 
d ’ord inaire  p o u r sonner le tocsin, et sem er 
1 alarme dans le pays. O utre ces d ivers in s­
trum ens , ils on t de petites flû tes , la dent 
d’éléphant et des clochettes. D ans toutes 
leurs d an ses , e t dans tous leurs concerts 
le claquem ent des m ains est u n  accom pa­
gnem ent nécessaire.

L’am our de la m usique am ène n a tu re l­
lem ent le goût de la poésie. L ’A frique a 
ses p o è te s , qu i vivent dans u n e  abon­
dance , et jou issent d’une  considération  
que n ’ob tiennen t pas toujours les courti­
sans des M uses dans les pays les plus ci-
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viîisés, O n distingue deux classes parm i 
les poètes Nègres. La plus nom breuse est 
celle des chanteurs ou Z illi-I iea , don t j ’ai 
parlé  il y  a  long-tem ps. Il s’en trouve  au  
m oins un  dans chaque ville. Ils im prov isen t 
en  l’h o n n eu r des chefs , ou  de quiconque 
v eu t les payer. Mais leu r plus noble em ­
p lo i est de raconter l’histoire de leur pays. 
Ils su iven t les arm ées à la g u e rre , et ils 
éveillent le sen tim ent de la gloire dans le 
cœ ur des soldats, en  leu r retraçant les ex­
ploits de leurs ancêtres. Les autres poètes 
sont des M usulm ans dévots qui p a rco u ren t 
le pays en chantant des hym nes, e t en pra­
tiq u an t différentes cérém onies religieuses, 
soit p o u r obtenir des succès, soit poux dé­
to u rn e r des malheurs.. Ces deux sortes de 
Bardes am bulans sont fo rt respectés du 
p e u p le , qui les em ploie vo lon tie rs , et les 
récom pense libéralem ent.

La m anière de vivre des Nègres e s t u n  
peu différente dans les différentes contrées. 
E n  général, les gens libres m an g en t, dès 
la oointe du  jour, d’une bouillie de farine 
e t d’eau , dans laquelle ils on t m is u n  peu 
de ta m a rin , po u r lu i d o n n e r u n  -goût ai­
grelet. A deux heures après m id i, ils 
prennent à la hâte u n  m orceau 5 avec un
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p eu  de beurre  végétal Le soupe est leu r 
principal repas. Ils le com m encent -rare* 
m en t avant m inuit. Il consiste toujours en  
ïîo u sc o u , m êlé d ’un  peu  de v ian d e, ou  
de beurre  végétal. Les M ahométans e lle s  
Kafirs ne se serven t jamais, en  mangeant, 
que de la m ain  droite«,

La boisson des N ègres est de la b ière 
e t de l’hyd rom el, don t ils p ren n en t sou­
v en t avec excès. Les convertis m ahom étans 
n e  bo iven t que de l’eau. Tous p ren n en t, 
e t fu m en t du  tabac. Ils on t des pipes de 
b o is , a tete de te rre , d ’u n  travail curieux. 
-Dans l’in té rieu r d u  p a y s , Posage du  sel 
est d u  plus g rand  luxe. Il d o it para ître  
b ien  étrange à un  E uropéen  de v o ir des 
enfans lécher u n  m orceau de sel fossile,, 
comme si c’étoit du  sucre. (Test ce que j’ai 
vu  b ien  souvent. Le p e tit peuple est si 
rarem ent p o u rv u  de cette précieuse den­
rée , que , pour d ire  qu ’u n  hom m e est r i ­
che, on  dit qu'il mange salé. J’ai eu  beau­
coup à souffrir m oi-m ém e de la disette de 
sel. Le long usage de végétaux insip ides 
fait naître  u n e  envie p o u r le se l, q u i de-» 
v ien t u n  véritable tourm ent.

Les Nègres en g én éra l, e t les Man dm*
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gués en  particu lier, sont regardes par les  
Blancs de la côte com m e une race in d o ­
len te  e t paresseuse, m ais, je c ro is , m al­
à-propos. Le c lim at, il est v ra i, est peu  
p ro p re  à donner de la force et de l ’activité. 
M ais des peuples qu i subsisten t par leu r 
trav a il, e t n o n  des productions sponta­
nées de la na tu re  ne  m ériten t pas le re ­
proche d’indolence. L orsque les circons­
tances le com m andent, il est peu  de na­
tions p lus laborieuses que les M and in ­
gues: com m e ils ne p euven t tire r aucun 
p a rti d u  superflu que le u r p ro cu re ro it 
u n  travail p lus assidu , ils ne cultivent 
q u ’au tan t de te rre  qu’il leu r en  fau t po u r 
v ivre. D ans la saison des p lu ie s , l ’agri­
cu ltu re  les occupe suffisam m ent. P en d an t 
la sécheresse, ceux qu i sont prés des riv iè­
res  s’adonnen t à la pêche. Us se serven t de 
paniers d’osier, ou de petits filets de co­
to n  po u r p rendre  le poisson : po u r le con­
server , ils le fon t d’abord  sécher au  so­
le i l ,  et ils le fro tten t avec du  b eu rre  vé­
gétal qui le préserve de l’hum idité. D ’au­
tres  v o n t à la chasse , e t tu en t a coups de 
flèches des poules de G u in ée , des perd rix  
et des pigeons. Ils n e  tiren t pas au  vol, 
m ais, d u  re s te , ils a justen t si b ien  qu ’ils



p eu v en t à u n e  distance étonnan te  tu e r un  
p e tit oiseau posé su r u n  arbre  (1).

Telles sont les occupations des hom ­
m es. Les fem m es de leu r c ô té , apprêten t 
le  coton. D ’abord elles l’é tenden t en  pe­
tite  quantité  su r u n e  p ierre  p o lie , ou  sur 
u n  m orceau de b o is , elles en  ro u len t les 
b rin s  au to u r d’u n  fuseau  de fe r , pu is 
elles le filent à la quenouille. Le fil n ’en est 
pas fin , mais il est fo r t, et les vêtem ens 
que l’on en fait d u ren t long-tem ps. Une 
fem m e, peut filer depuis six jusqu’à n eu f 
vê tem ens dans son année ; et chacun de 
ces vêtem ens , selon que le d rap  en  est 
p lus ou  m oins f in , se v en d  deux МіпКайц 
o u  u n  M inkalli et dem i (2); ce sont les 
hom m es qui tissen t te drap. Le m étier su r
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( t)  Les Nègres font rarement usage de flèches empoisonnées 
pour la chasse: ils s’en, servent principalement à la guerre.. 
Ce poison est mortel. Il se tire dit Koona., arbrisseau du 
genre de V E c h i t e s et très - commun dans les bois. La feuille 
bouillie dans une petite quantité d ’eau donne up jus n,oir et 
épais. On y trempe du fil de coton, (pue l ’on entortille au­
tour de la. flèche. Quand les barbes de la flèche ont pénétré* 
il est presque impossible de retirer de la p laie, le fer et le fit 
empoisonné.

(2) Le Minkalti est une petite quantité d’o r , de la valeur 
<1 environ dix schelixjgs.
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lequel ils travaillent a la m êm e form e que 
celui de nos tisserans,m aisil est si petit et si 
é tro it que l'étoffe a rarem ent plus de quatre 
pouces de largeur. Le navette est sem bla­
b le  aux n ô tre s , mais avec plus de vide, 
p o u r recevoir u n  fil p lus grossier.

R ien  de plus sim ple que la m anière 
don t les N égresses te ignen t ce drap. Après 
avoir pilé dans u n  m ortier de bois des 
feuilles d ’indigo fraîchem ent cueillies, on  
les m et dans u n e  jarre de te r re , m êlées 
avec une forte  lessive de cend res, à la­
quelle on  ajoute quelquefois de F arine; 
Au b o u t d’un  certain  tem ps, le coton en 
sort te in t d 'u n  bleu  riche e t durable. D ans 
le K aa rta , et dans le Ludam ar, où l’indigo 
n ’est pas c o m m u n , on en  fait sécher les 
feuilles au soleil, et on  en m êle la poudre  
dans la lessive où doit trem per le coton. 
L ’une et Vautre m éthode d o nnen t u n  b leu  
aussi beau  que celui des Indes et de l ’E u ­
rope. P o u r coudre le drap, e t en  faire des 
habits, les N égresses se servent d’aiguilles 
fabriquées dans le pays.

Com m e il n ’est pas difficile d ’appren­
dre  à tis se r , à te ind re  et à co u d re , ces 
em plois 11e fo rm en t pas des professions 
particulières. Il n ’est po in t d’enfant qu i ne
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sache coudre , et p resque tous les escla­
ves sont tisserans. Il n ’y  a , parm i les 
N è g re s , de m étiers proprem ent dits , et 
d ’artisans que les corroyeurs et les forge­
rons. Les corroyeurs, ou les Jîarrankcay, 
se tro u v en t dans toutes les v illes, et sou­
v en t ils parcouren t le pays. Leur m anière 
de tan n er et d’apprêter le cu ir est très- 
expéditive. Ils com m encent par trem per 
les peaux dans u n  m élange d ’eau et de 
c e n d re s , ju squ ’à ce q u ’elles so ient dé­
pouillées de leu r poil. Ils les couvrent 
ensu ite  d ’une  poudre  astringente  faite de 
la feuille d’un  arbre nom m é goo. P o u r 
am ollir et assouplir le  cu ir , ils le fro t­
ten t long-temps dans leurs m ains , et le 
ba tten t sur u n e  pierre , La peau  de boeu f 
est em ployée p rincipalem ent à faire des 
chaussures , et dem ande m oins d 'app rê t 
que les peaux de chèvre et de m outon qui 
serven t à couvrir les carquois et les saphies, 
à faire des fourreaux p o u r les sabres , et 
pour les couteaux, des ce in tu res, des b o u r­
ses et d ivers ornem ens. Ces peaux sont or­
dinairem ent tein tes en ro u g e , ou  en jaune. 
La tige du  m ille t réd u it en  poudre donne 
la couleur rouge : le jaune se tire  d ’une  ra­
cine d on t le nom  m ’est échappé.
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Les ouvriers en  fe r ne  sont pas en  aussi 
g rand  nom bre que les K arrankeas * m ais 
ils  ne  sont n i m oins actifs , n i  m oins ha­
biles dans le u r métier* D ans les pays voi­
sins de la m e r , les N ègres ne se d o nnen t 
pas la  pe ine  de travailler le fer,, parce que 
les E uropéens leu r en  venden t à bon  m ar­
ché : m ais* dans l’in té rieu r des te rre s , ils  
en  fabriquent non - seu lem ent p o u r le u r  
u sag e , m ais encore p o u r en  faire u n  ob­
jet de com m erce avec leurs voisins.

P en d an t m on séjour à K am alia, j’étois 
logé assez près d^une forge que j’ai eu  tou te  
liberté  d’exam iner, le m aître et les ouvriers 
ne  cherchant po in t à m e faire u n  secret de 
leu rs opérations. Le fo u rneau  étoit u n e  
to u r circulaire de te rre  g laise, de dix p ieds 
de h a u te u r , et de tro is pieds de diamètre* 
ceinte de deux liens d’osier , p o u r em pê­
cher que la chaleur ne la fit éclater. Au bas 
d u  fo u rn eau , il y  a voit sept tro u s , à cha­
cun desquels étoit adapté u n  tu b e  , de  
m anière que Pair n ep o u v o it en tre r dans le  
fo u rneau  que par ces conduits * que l’on  
ouvro it ou  ferm oit à volon té  pour régler la 
chaleur. Ces tubes é to ien t faits de te rre  
grasse m êlée avec de l’herbe , et rou lée au­
to u r d’un  m orceau de bois. Q uand la te rre



com m ence à se d u r c i r , on  en  re tire  ce 
m o u le , e t le tu b e  achève de sécher a u  
soleil.

Le m inera i qu’ils em ploient est pesant, 
d ’un  rouge fo n c é , parsem é de taches gri­
sâtres. O n le brise en  m orceaux de la gros­
seu r d ’u n  œ uf de poule. O n com m ence 
par m ettre  dans le fou rneau  d u  bois sec 
recouvert d ’une  grande quan tité  de char­
bon. S u r ce c h a rb o n , on  é ten d  u n  lit de 
m in e ra i, puis u n  de charbon , e t a insi al­
te rna tivem en t , ju sq u ’à ce que le fo u rn eau  
soit rem pli. O n m et le feu  par u n  des 
tuyaux d on t j’ai p a r lé , e t p endan t quelque 
tem ps on  fan im e  avec des soufflets de 
peaux de chèvres. Les com m encem ens de 
ro p é ra tio n  son t lents , e t ce n ’est q u ’au 
b o u t de quelques heures que la flam m e 
s’élève a u -d e ssu s  d u  fourneau . P endan t 
la prem ière n u it  > le feu  b rû le  avec v io ­
lence ; e n  l’en tre tien t en  y  m e ttan t d u  
charbon  de tem ps en tem ps. Le jour su i­
v a n t, le feu  est m oins ardent» La seconde 
n u i t , on  re tire  q u e lq u es-u n s  des tubes 
de te r r e , e t l ’air ex térieu r s’in tro d u it dans 
le fourneau. M ais la chaleur est encore 
trè s -fo r te , et Ton voit u n e  flam m e b leuâ­
tre  s’élever à la h au teu r de quelques pieds.
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Le troisièm e jour , on re tire  tous les tu ­
bes qui souvent se tro u v en t vitrifiés par 
l ’action du  feu.

Le m étal ne se ram asse que quelques 
jours après , lorsque le tou t est parfaite­
m en t refroidi. A lors, on  dém olit en par­
tie  le fo u rn e a u , et le fer se m ontre  sous 
la form e d’une m asse irrégu lière  , avec 
des charbons adhérons. Il est so n o re , et i l  
p résente  , à l'endro it de la cassure , u n  
grain sem blable à celui de l’acier. Le 
m aître de la forge me d it qu ’une grande 
partie de cette m asse ne servoit à rien , 
niais qu’il y  avoit plus de bon  fer q u ’il 
n ’en fa 11 o i t , pour le payer de sa peine. 
D e ce fe r , ou p lu tô t de cet ac ie r, on fa­
b rique  divers in  s tram  en s , en  le soum et­
tan t à p lusieurs reprises à u n  feu  de forge 
en tre tenu  par deux soufflets d ’une cons­
truction  extrêm em ent simple. Ils n ’on t 
qu ’un tu y au  com m un qui en tre  dans la 
forge , e t y  porte  u n  couran t d ’air u n i­
forme. Les m arteau x , les tenailles , l’en ­
clum e , tou t est d ’une grande sim plicité. 
Mais les ouvrages fabriqués , les lances » 
su r-to u t, et les couteaux ne sont pas sans 
m érite. Le fe r i à la v é rité , est d u r et cas-
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s a u t , et il faut le travailler lo n g - tem ps 
avant de p ouvo ir en  tire r parti.

P lu sieu rs  de ces forgerons africains 
o n t le secret de fondre l’or à l ’aide d ’u n  
alkali qu ’ils ob tiennen t de la lessive de 
tiges de grain  b rû lées, évaporée jusqu’à 
parfaite  dessiccation. Ils savent aussi ré­
d u ire  l’or en  t r a i t , et ils en  fon t divers 
o rnem eiis , où  l’on  rem arque d u  goût e t 
de Padresse»

Tels sont les principaux renseigne» 
m ens que j’ai p u  m e p rocu rer touchan t 
les arts et les m anufactures des ro y au ­
m es de l’A frique que j’ai parcourus. J’a­
jouterai u n e  observation qui paroîtra peu  
im p o rtan te , c’est q u e -d an s  le B am barra , 
e t le K aarta, on fait avec des joncs te in ts  
de différentes couleurs de très-jo lis pa­
n ie rs , des chapeaux, e t d ivers ustensiles 
ou  ornem ens. On couvre aussi les cale­
basses de joues entrelacés , et pein ts de 
la m êm e m anière.

T ous les travaux do n t f a i  parlé  se 
fon t ind istinc tem en t par le m aître  et par 
les esclaves , et Г011 n e  connoît pas en 
Afrique les o u v rie rs , ou  les dom estiques 
à gage. Geci m e condu it na tu re llem en t à 
parler de l’esclavage e t des divers m oyens
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par où l ’on peu t se tro u v e r réd u it à cette 
déplorable condition. Les esclaves son t 
e n  trè s -g ra n d  nom bre dans toute cette 
im m ense contrée , e t ils fo rm en t u n e  
branche considérable de co m m erce , soit 
en tre  les états m éditerranés de l’A frique, 
soit avec les nations de l ’Europe.
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C H A P I T R E  X X  IL

O bservations sur l’é ta t des esc la ves , et 
sur les causes de Vesclavage en -Afri­
que.

S a n s  la su b o rd in a tio n , sans u n e  certaine 
inégalité de rangs et de co n d itio n s , la so­
ciété civile ne p eu t subsister. M ais si l’in é ­
galité et la subord ination  sont portées jus­
q u ’au  po in t de m ettre  les personnes e t le 
travail d ’une partie  de la com m unauté à  
Tentière d isposition de l’au tre  p a rtie , c ’est 
ce qu’on appelle l ’état d ’esclavage. T el est 
au jou rd ’h u i, tel a été dans tous les tem ps 
connus par l ’h is to ire , le sort de la p lu p a rt 
des N ègres, avec cette circonstance aggra­
vante , que le joug de la serv itude  passe 
du  père  aux enfans.

La proportion  des esclaves aux hom ­
mes lib res , en A frique, e s t, je c ro is , d ’en ­
v iron  tro is à un. Les esclaves n e  p eu v en t 
réclam er pour leu r travail d ’autre salaire 
que la n o u rritu re  et le vêtem ent. Ils son t 
traités avec bonté ou  r ig u e u r , selon le ca-



raetêre e t l ’h u m eu r de leu rs m aîtres. Ce­
p en d an t la coutum e a établi certaines rè­
gles de conduite à leu r égard , que l’on  ne  
p eu t v io ler sans déshonneur. F ar exem­
p le , les esclaves dom estiques, c’est-à-dire, 
ceux qu i sont nés dans la m aison du  m aî­
tre ,  sont traités avec p lus de douceur que 
les esclaves achetés. L’autorité  du  m aître 
su r u n  esclave dom estique, ne  passe pas 
les bornes d ’une correction raisonnable ; 
il  n ’est pas perm is de le vend re  , sans u n  
procès p u b lic , fa it en présence des p rinc i­
paux  habitans. (* )  M ais à l’égard des es­
claves pris à la g u e rre , ou  achetés à p rix  
d ’argen t, l ’au torité  des m aîtres est illim i­
tée. Ces m alheureux  sont considérés 
com m e des étrangers qu i n ’on t aucun  
d ro it à la pro tection  des lo is , et que leu r 
m aître p eu t m a ltra ite r, ou  v e n d re , selon 
son  caprice,

II

(*) Dans les temps de famine, un  maître peut vendre un. 
ou plusieurs esclaves domestiques , pour acheter des provi­
sions. Les domestiques d ’un maître insolvable peuvent être 
saisis par les créanciers ; et si le maître n  est pas en état de 
les racheter, ils sont vendus pour payer la dette. Ce sont là, 
autant que jé puis mé lè rappeler, les seuls cas, ou des es-1 
ciaves domestiques, puissent être vendus > sans 1 avoir mô" 
rite par une mauvaise conduite»

\
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Il se tien t régu lièrem ent des m archés 
p o u r le com m erce de ces sortes d ’esclaves. 
P lus un esclave se trouve éloigné de son 
pays n a ta l , plus il a de valeur. Ceux qui 
n e  sont qu ’à la distance de quelques jou r­
nées de leu r patrie , parviennent souven t 
a s’échapper; mais lorsqu’ils on t p lusieurs 
royaum es à traverser , l’évasion devient 
p lus difficile, et ils sont plus disposés à se 
résigner à leu r m alheureux sort. C’est par 
cette raison qu 'un  esclave passe souven t 
d ’un acheteur à u n  a u tre , jusqu’à ce qu ’il 
ait perdu  tout espoir de re to u rn e r dans son 
pays. La p lupart de ceux qu’açhettent les 
Européens su r les cô tes, sont des Nègres 
ainsi expatriés. Très-peu p rov iennen t des 
petites guerres qui se fon t su r la cô te , et 
don t je parlerai bientôt. Le très-grand nom ­
bre est am ené par grosses caravanes , de 
pays si enfoncés dans les te rre s , que les 
E uropéens ne les com m issent pas m em e 
de nom.

Les esclaves ainsi am enés de l’in té rieu r 
des terres peuvent se d iv iser en deux clas­
ses. Les u n s , nés de m ères esclaves, sont 
esclaves de naissance. Les au tres, nés li­
bres , sont tom bés , d ’une m a n iè re , ou  
d’une a u tr e , dans la servitude. La pre- 
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m iêre classe est de beaucoup la p lus nom ­
b reu se ; car il fau t y rapporter la p lupart 
des prisonniers de guerre , de ceux au m oins 
qu i sont pris dans les guerres ouvertes et 
avouées d’un  royaum e contre u n  autre.

J’ai déjà d it q u e , dans tou te  l’Afrique , il 
y  avoit beaucoup plus d’esclaves que de 
lib re s , e t il faut encore observer q u e , 
m êm e en tem ps de g u e rre , les hom m es 
libres on t un  grand avantage su r les escla­
ves. D ’ab o rd ,ils  sont généralem ent m ieux 
arm és , m ieux m ontés , et p eu v en t ou 
com battre , ou  fu ir avec quelque espérance 
de succès : m ais les esclaves qu i n ’on t 
d ’autres arm es que l’arc e t la lance , et don t 
u n  g rand nom bre est chargé de bagage, of­
fren t à l ’ennem i u n e  proie facile. A insi, 
dans cette guerre  contre les K aartéens, 
d on t j’ai parlé , M ansong ro i de Bam barra 
fit en u n  jo u r n e u f cents p risonniers , par­
m i lesquels il n ’y  avoit que soixante et 
dix hom m es libres. Je l ’ai su de D am an  
Jumma qu i avoit à K em m oo tren te  escla­
v e s , tous faits p risonn iers dans cette jou r­
née.

E n  second l ie u , si un  hom m e libre  est 
p ris  à la g u e rre , ses amis peuvent le ra­
cheter, en  d o nnan t deux esclaves p o u r sa



ra n ç o n , ce qu ’un  esclave ne p eu t pas faire. 
E n fin ,le s  Slatées qui achettent des esclaves 
dans l’in té rieu r de l’A frique, po u r les ven­
dre su r la cô te , se chargent p lus volontiers 
de ceux qu i sont nés , et qui on t tou jours 
vécu  dans la s e rv itu d e , sachant bien q u ’ils 
sont plus endurcis à la faim  et à la fati­
gue que les libres. Ils savent aussi q u e , 
dans le cas où ils ne tro u v ero ien t pas a ies  
vendre  avec avan tage , en  arrivan t su r la 
côte , ils p o u rro n t s’en dédom m ager en, 
les faisant travailler , et que ces m alheu­
reu x  , accoutum és à la chaîne dés l’enfance, 
seron t m oins tentés de secouer le joug et 
de s 'e n fu ir , que ceux qui au ra ien t goûté 
les douceurs de la liberté.

Les esclaves de la seconde classe on t 
été réduits à cette déplorable condition , ou  
par la guerre  , ou par la fam ine , ou  par 
l’inso lvabilité , ou  par le crime.

Selon l’usage et le dro it public de l’A­
fr iq u e , to u t hom m e pris à la g u e rre , de­
v ien t esclave. Des quatre  sources de l ’es­
clavage, la guerre est la p lus p ro d u c tiv e , 
e t selon toute apparence , elle en  est la p re­
m ière origine. L orsqu’une nation  , ayant 
fait dans u n  com bat plus de p risonn iers 
qu’elle n ’en a perdu  , il lu i en reste  après

z o *
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l ’échange, il est na tu re l de supposer que. 
le vainqueur les oblige à travailler , d ’a­
bo rd  p e u t-ê tre  po u r gagner leu r propre 
v ie , et b ien tô t après po u r le profit de leu rs  
m aîtres. Q uoi qu’il en  so it, c est u n  fait 
co n n u , q u 'en  A frique, les p risonniers de 
guerre  sont esclaves. Q u ico n q u e ,à  la suite 
d’u n  combat dem ande quartier , se livre 
p a r la  m êm e , e t rachetle sa vie aux dépens 
de sa liberté.

D ans u n  pays partagé en mille petits 
états , la p lupart indépendans , et jaloux 
l’u n  de l’au tre , où  chaque hom m e libre est 
élevé dans l’habitude et l’am our de la guerre, 
où  la jeunesse ne connoit d’autre  gloire 
que celle de m anier avec habileté l ’arc et 
la  la n c e , on  im agine sans peine que les 
prétextes les p lus frivoles suffisent po u r 
allum er des guerres fréq u en te s , su r- to ü t 
de la part de la nation  q u i se croit la plus 
fo rte . C’est ainsi que la guerre  en tre  le 
Kaajaga et le K asson fu t occasionnée pat 
la  détention d ’u n  esclave fu g itif , et celle 
en tre  le Bam barra et le Kaarta , par l'en lè ­
v em en t de quelques pièces de bétail. 11 se 
p résen te  perpétuellem ent de sem blables 
sujets de querelle que saisit av idem ent la

148



folle am bition des p rin ce s , et le gèle fa­
natique du  m ahom étism e.

Les guerres des Africains sont de deux 
sortes. Les unes qui on t plus de ressema 
Mance avec les guerres d’E u ro p e , s’appel- 
le n tIiilli ) d éfi, parce qu’elles sont avouées 
hau tem ent r et préalablem ent déclarées. 
Ges guerres se te rm inen t presque toujours 
dans u n e  seule campagne. On livre ba­
ta ille : le vaincu songe rarem en t à, rallier 
ses troupes : tou t le pays est frappé d ’une 
te rreu r p an iq u e , e t le va inqueu r 11’a d ’au­
tre  soin que d’enchaîner ses p riso n n ie rs , 
et d ’em porter le butin . Ceux des p ri­
sonniers que la vieillesse ou les infirm i­
tés ren d en t incapables de tra v a il , et 
qu i ne  tro u v ero ien t po in t d ’ach e teu rs , 
sont regardés com m e inutiles ; et je ne 
cloute pas que souven t ils ne so ient m is à 
m ort. Le meme sort est com m uném ent ré ­
servé au  chef, e t à tous ceux qu i on t joué 
u n  rôle d istingué dans la guerre.

M algré ce systèm e de cruauté et d’ex- 
tenn ination  , les villes détruites par la 
guerre sont rebâties e t repeuplées avec - 
une p rom ptitude étonnante. La raison en 
est, p robablem ent, que dans ces g u erres, 
il y  a peu  de batailles rangées, que les plus
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foibles s’em pressent de chercher leu r sa­
lu t dans la fu ite , et que le va inqueur se 
re tire  apres avoir dévasté le pays et ru i­
né les villes et les villages. Ceux des habi- 
tans qui on t échappé à la lance , ou  à la 
chaîne , rev ien n en t p e u -à -p e u  à leu r an­
cien domicile. L ’am our de son p a y s , com­
m un à tous les hom m es, est une  passion 
chez les Nègres. U n N ég re  ne  co n n o îtpo in t 
d’eau si bonne que celle de son puits. Le 
Tcibba (* ) de son village est le seul arbre 
qu i donne u n  om brage frais et agréable. Si 
la guerre le force d’abandonner le lieu  de 
sa naissance, pendan t son exil, il ne  s’en­
tre tien t que du  pays délicieux habité par 
ses pères, et la guerre  n ’est pas p lu tô t te r­
m inée , qu’il se hâte de qu itte r une te rre  
étrangère: il v ien t relever les m urs de sa 
cabane, et se fait u n e  fête de voir la fu­
m ée de son village.

Les guerres de la seconde espèce s’ap­
pellen t Tegria , pillage. On les en trep rend , 
sans au tre  cause que la haine héréd itaire  
qu i subsiste en tre  les habitans de d ivers 
cantons ; on les com m ence , sans déclara-

I qO

(*) Grand arbre du genre du sterculia qui couvre le 
b en tan g.



tion  préalable. Chaque parti épie et saisit 
u n e  occasion favorable de piller et de ra­
vager le pays ennem i. Ces sortes d ’expédi­
tions on t lieu  particu liérem ent après la sai- # 
son des p lu ie s , lorsque la récolte est faite, 
e t que les prox-isions sont abondantes. Le 
chef s’assure d u  nom bre et du  courage de 
ses vassaux qui se ren d en t aux fêtes pub li­
ques , la lance à la m ain ; et fier de l’im ­
portance que la guerre doit lu i don n er, 
il ne pense q u a u x  m oyens de venger les 
outrages que lu i ou  ses ancêtres peuxfen t 
avoir reçus de quelque peuplade voisine.

Ces sortes de guerres sont ord inaire­
m en t conduites avec le plus g rand  secret. 
U n  petit nom bre de gens d é te rm in és , ayant 
à leu r tête u n  hom m e en trep ren an t et cou­
rageux , traverse les bois en silence , su r­
p ren d  pendan t la n u it quelque village sans 
défense , e t en  enlève les h a b ita n s , avec 
tous leurs effets , avant que leu rs voisins 
ayen t eu  le tem ps de xrenir à leur secours. 
Pendan t m on  séjour à Kamalia , u n  de 
ces partis de brigands nous causa de vives 
alarm es. C 'étoit le fils du  ro i deFooladoo 
qui , axrec cinq cents hom m es, passa secrè­
tem ent à travers des bois peu  distans de 
K am alia, et le lendem ain  m a tin , p illa  tro is
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villes qui appartenoient à Fun des chefs 
les plus puissans du Jallon Iiadoo.

Le succès de cette expédition encoura- 
* gea le gouverneur de Bangassi , ville du  

Fooîadoo, à ten ter une seconde incursion  
dans un  autre  canton du  m em e pays. A la 
tête  d’environ deux cents hom m es, il pas* 
sa de n u it la riv ière  de K okoro , et emme­
na u n  grand nom bre de prisonniers. P lu ­
sieurs des hab itans, qui s’étoient réfugiés 
dans les bois et dans les m ontagnes, fu ­
re n t pris ensuite  par les M andingues.

Ces brigandages sont tou jours suivis 
de prom ptes représailles. Au défaut de 
troupes no m b reu ses , quelques amis se ras­
sem blent , et pénétren t dans le pays en­
nem i pour p ille r et fa ire 'd es  prisonniers. 
On voit quelquefois u n  guerrier p rendre  
son arc , et se m ettre seul en campagne. 
C’est la perte d’un fils, ou d’une personne 
chérie qui in sp ire  et justifie , en quelque 
sorte , une  audace si tém éraire. Ce mal­
heureux , n ’écoutant que sa d o u leu r , et 
ne  resp iran t que la vengeance , va se 
cacher dans les buissons , et s’il aper­
çoit un en fan t, ou  u n  hom m e sans arm es, 
il fond su r sa p ro ie , com m e u n  t ig r e , 
la tra îne au  fond  du  bois , et peu-



d an t la n u i t , l’em m ène dans sa tente*
U ne fois qu ’u n  N ègre est tom bé entre 

les m ains de son en n em i, il dem eure l’es­
clave du  v a in q u eu r, ou il est ven d u  et 
condu it dans u n  royaum e éloigné ; car les 
Africains ne  veu len t pas qu’un  ennem i 
vaincu  puisse les attaquer u n e  seconde 
fois. Les p risonniers, p o u r l’ordinaire, 
son t traités selon le rang qu ’ils occupoient 
dans leu r pays; Les esclaves dom estiques 
qu i paroissent avoir de la d o u ceu r, les 
jeunes fem m es su r-to u t, dem euren t atta­
chées au service du  vainqueur. On envoie 
au loin ceux qui m o n tren t du  ressen ti­
m ent. Les hom m es lib re s , et les esclaves 
qu i on t pris u n e  part active à la guerre, 
sont vendus à des Slatées, ou  m is à m ort.

La guerre est donc parm i les Nègres la 
cause la p lus générale et la p lus p roduc­
tive  de l’esclavage. U ne seconde cause 
c’est la fa m in e , qu i assez so u v en t, n ’est 
elle-m êm e qu’u n e  suite des ravages de la 
guerre.

Aux yeux d’un  philosophe, la m ort pa- 
ro itro it peut-être  m i m oindre  m al que  l’es­
clavage. M ais un  pauvre Nègre qu i se sent 
défaillir, et n ’a rien  à m anger, d it comme 
Esaü: V oila cjue je  va is mourir, e t de quoi
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me servira  mon droit d'aînesse? On v o it 
en Airlq ie  u n  grand nom bre de gens qu i 
vendent, leu r liberté p o u r se conserver la 
vie. D ans une famine qui dura  trois ans, 
p rés  de la G am bie, il se fit de cette m a­
nière une m ultitude  d’esclaves. Le doc­
te u r Laidley me d it que des hom m es libres 
ven oient le supplier de les m ettre  à sa 
chaîne , p o u r qu’ils ne  m ourussent pas do 
faim . Des fam illes entières sont souvent 
exposées à la plus affreuse d ise tte , e t 
com m e les parens ont une  au torité  pres­
que illim itée su r leurs en fan s, il  arrive 
souven t qu’ils en  venden t q u e lq ues-uns 
p o u r n o u rrir  le reste de la fam ille. A Jarra, 
D am an Juinm a m e m ontra  tro is jeunes 
esclaves qu ’il avoifc achetés à cette condi­
tion . J ’en ai rapporté u n  autre  exem ple 
don t je fus témoin à W onda. J’ai su que,, 
dans le m êm e tem p s, rien  n ’étoit p lus 
com m un dans le pays de Fooladoo.

L ’insolvabilité est une  tro isièm e source 
de l’esclavage. D e tous les délits que la 
ju risp rudence  africaine p u n it par la pe rte  
de la lib e r té , l’insolvabilité, si on  p eu t 
l ’appeler u n  d é lit, est le ,p lu s  com m un. 
U n N ègre qui se livre aux spéculations du  
com m erce , contracte des dettes payables
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à u n  term e fixe, ou  avec ses voisins de qu i 
il achette divers articles q u 'il se propose 
de vend re  avec avantage dans quelque 
m arché lo in ta in , ou  avec les E uropéens 
qu i trafiquent su r la côte. D ans les deux 
cas, sa position  est la m êm e. S’il paye 
exactem ent, sa liberté ne court aucun ris­
q u e : s’il ne  paye pas , sa personne et son 
travail sont à la disposition du  créancier. 
La Ici en A frique abandonne aux créan­
c ie rs , n o n -seu lem en t les b ien s , mais la 
personne m êm e du  déb iteu r (i).

Une quatrièm e cause de l’esclavage, ce
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( i j  Lorsqu’un Nègre a pris quelque marchandise a cré­
dit d’un Européen qui trafique sur la cô te , et qu il ne paya 
pas à l ’échéance, l’Européen est autorisé par la loi du pays 
à se saisir du débiteur, et s’il ne peut le trouver> de quel­
qu’un de sa fam ille, ou m êm e, pour dernière ressource, de 
quelque personne que ce soit, née dans, le même royaume 
que lui. La personne saisie est gardée, pendant que ses amis 
cherchent le débiteur, Si on le trouve, on assemble les prin­
cipaux du lieu, qui le condamnent à payer la rançon du pri­
sonnier, en remplissant ses propres engagemens : et dans le 
cas où il ne le peut p a s , on le saisit lui-même» on l’envoie à 
la côte, et l’autre est relâché. S’il est impossible de décou­
vrir et d ’arrêter le debiteur, la personne saisie par le créan­
cier est obligée de payer le double de la d e tte , faute de ' 
quo i, elle est vendue comme esclave. Cependant on m’a 
laissé entendre, que cette partie de la loi étoit rarement mise 
à exécution.
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sont les crim es auxquels cette peine est 
attachée par les lois du  p ay s, savoir le 
m e u rtre , l ’adultère et les sortilèges; et 
j’ai la satisfaction de pouvo ir assurer que 
ces crim es ne sont pas très-com m uns. 
L orsqu’u n  m eurtre  a été com m is, le p lus 
proche paren t du  m o r t ,  apres la co n v ic ­
tion  de l’assassin , est en  dro it ou de le 
tu e r  de sa m ain, ou de le vendre. D ans le 
cas d’adultère, il  est au choix de la personne 
offensée, ou  de vendre le coupable, ou 
de se con ten ter d’un  dédom m agem ent 
p roportionné à l’in jure. F ar le sortilège, 
les N ègres en ten d en t cette m agie p ré ten ­
due qu i p eu t attaquer la vie ou  la santé, 
o u ,  en  autres te rm e s , le poison. D u ran t 
m on séjour en  A frique, je n ’ai en ten d u  
parle r d ’aucun procès de cette n a tu re , ce 
qu i me persuade que ce crim e est très-ra­
ie  parm i les N ègres.

Q uand u n  hom m e lib re  est devenu  es­
clave po u r quelqu’une  des ra isons que je 
viens de rap p o rte r, il con tinue à l’être  
toute sa vie, et les enfans qu ’il a eus d ’une 
fem m e esclave sont aussi condam nés à la 
servitude. C ependant, il a rrive  quelque­
fois qu ’u n  esclave devienne lib re , m êm e 
du  consentem ent de son m aître, soit pour
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Mi avoir ren d u  quelque service signalé,, 
soit en donnan t po u r sa rançon deux p ri­
sonniers de guerre. M ais la m anière la 
plus ordinaire  de recouvrer la liberté, c’est 
la fu ite  ; et quand  une  fois un  esclave en 
a conçu fo rtem ent la ré so lu tio n , il trouve 
tô t ou tard  le m oyen de l’exécuter. O n en 
v o it qu i a ttenden t u n e  occasion favorable 
pendan t des années en tières , sans donner 
le m oindre signe de m écontentem ent. E n  
général, on rem arque que ceux qu i vien­
n e n t des pays m o n tu eu x , et qui on t été 
accoutum és à la chasse et à la course, sont 
p lus en trep re iian s  e t p lus heureux  dans 
leurs ten ta tiv es , que ceux qu i sont nés 
dans le plat p ay s , et n ’on t été em ployés 
q u ’à la cu ltu re  des cham ps.

Tels sont les tra its  principaux de ce 
systèm e d’esclavage qui règne en Afrique, 
e t dont il suffit de considérer les principes 
et l ’un iversalité , p e u r  se convaincre q u ’il 
n ’est pas d’une date m oderne. Il y  a tout 
lieu de croire q u ’il rem onte  à la plus haute 
an tiq u ité , et qu 'il éto it établi b ien  avant 
que les M aîiom étans eussen t trouvé u n  
passage à travers le G rand-D ésert.

Jusqu’à quel po in t cet odieux systèm e 
est-il favorisé par le com m erce d ’esclaves
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que les Européens fon t depuis deux siè­
cles avec les habiians de la côte? C’est 
une question étrangère à m on su je t, et 
que je ne m e sens po in t en état de résou­
dre. M ais, si l ’on m e dem ande quelles 
s e ra ie n t, à l’égard des naturels du  pays, 
les suites de la suppression de ce com ­
m erce , je ne craindrai pas de d ire , qu ’at­
ten d u  l’ignorance et la barbarie  où  ces 
peuples sont encore p longés, il m e sem ­
ble que l’abolition de la traite  ne leu r se­
ra it  pas aussi avantageuse que se le per­
suadent u n  g rand nom bre de personnes 
aussi recom m andables par leurs lum ières 
que par leu r hum anité.
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C H A P I T R E  X X III .

D e  la poudre d ’or. — M anière de la ra­
masser e t de la laver. — U sage et va­
leur de l'or en A frique. — D e  l ’ivoire. — 
D e  la chasse a l’éléphant. — Réflexions 
sur le peu de civilisation du pays.

L ’o r  e t l’iv o ire , d on t il m e reste à par­
le r  , se trouvoient sans doute en A frique, 
dès les prem iers âges du m onde. Les p lus 
anciens m onum ens de l’histo ire nous ap­
p re n n e n t que l’un  et l’au tre  on t tou jours 
é té  comptés parm i les plus im portan tes 
productions de cette im m ense péninsule.

On a p ré tendu  que l’o r ne  se trouve  
jam ais , du  m oins que trè s -ra re m en t ail­
leu rs que dans les pays m ontueux  et sté­
r ile s , com m e si la na tu re  eû t vo u lu  m et­
tre  dans ses bienfaits une sorte de com pen­
sation. Mais cette observation n ’est pas 
en tièrem en t juste. L ’or se trouve  en  assez 
grande quantité dans tou t leM anding , pays, 
à la vérité, sem é de collines, m ais ni m on­
tu eu x , à p roprem ent p a r le r , n i encore 
m oins stérile. Il y  en  a aussi en abondance
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dans le Jallonkodoo , particu lièrem ent 
près de B o o ri, autre pays de collines, e t 
très-fertile- Une chose qui m érite d’être 
rem arq u ée , à l’occasion de B oori, ville a 
quatre journées de chem in , et au sud - 
ouest de Kamalia, c’est que le m arché y  est 
fourn i de sel fossile apporté du G rand-D é­
sert, et de sel m arin venan t de Rio grande. 
Le prix  de l’un  et de l’autre est à-peu-près 
le même. Les M aures du  n o r d , et les N è­
gres de l’ouest v iennen t à ce m arché p o u r 
échanger leu r sel contre de l’or.

L ’or du  M and ing , au tan t que j’ai p u  
m ’en assurer, ne se trouve pas dans une  
m a trice , ou par filons. O n le découvre 
dans une grande quantité de te rre  ou  de 
sab le , en petits g ra in s , presque sans m é­
lange, depuis la grosseur d une tête d épin­
g lé , jusqu’à celle d’un pois. C’est ce que 
les M andingues appellent Sanoo M unkoy 
poud re  d’or. M ais, d ’après la connois- 
sance que j’ai de la situation des lieux  , il 
m e paroit ex trêm em ent probable que la 
p lus grande partie de ces particules d’o r a 
été détachée des collines vo isines, et cha- 
riées dans la plaine par les torrens. Voici 
la m anière don t on les ramasse.

Vers le  com m encem ent de décem bre,
lorsque

l6o
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lorsque la m oisson est fa ite , et que les 
eaux sont ren trées dans leu r lit, le M ansa, 
ou  le chef de la ville ind ique le jour où  
doit com m encer le Sanoo K oo , le lavage 
de lo r . Les iem m es on t soin de se ten ir 
prêtes po u r le jour m arqué. Une pioche 
p o u r fouiller le sable, deux ou trois cale­
basses pour le laver, un  petit nom bre d ’é­
tu is pour serrer la poudre d’o r , ce sont 
tous les outils que dem ande ce travail. 
Le m atin avant de partir, on tue u n  bœ uf 
p o u r se régaler le p rem ier jo u r, et l’on  
n  épargne pas les prières et les charmes. 
Si le prem ier jour n ’est pas heureux  , c 'est 
un  fâcheux présage pour toute l’opération. 
J ai vu  le Mansa de K anialia , et quatorze 
de ses g en s, te llem ent découragés par le 
peu  de succès de leu r d é b u t, que la plu- 
p a it s en re tou rnèren t chez eux. Ceux qui 
con tinuèren t de travailler ne firen t qu ’une  
recolle m édiocre. La raison en est tou te  
simple. Au lieu d’attaquer un terrain  in ­
tac t, ils s’obstinoient à fouiller et à laver 
des sables exploités depuis p lusieurs an­
nées, et où il ne devoit re s te r  qu ’une pe­
tite quantité  de particule m étalliques.

C’est en laxran t le sable des ruisseaux 
que l’on ob tien t le p lus facilem ent de la pou- 
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dre d’or. Mais ce sable a été épluche si sou­
v e n t, et de si p rès , que Ton y  trouve b ien  
p eu  de chose, à m oins que le couran t n ’ait 
changé de direction. Pendant qu ’une par­
tie  des travailleurs est occupée à laver le 
sable , d ’autres v isiten t les endroits où la 
rap id ité  du  to rren t n ’a laissé que des cail­
loux. Cette tâche est la plus pénible. J’ai 
v u  des fem m es qu i en avoient les doigts 
écorchés. Mais quelquefois la peine est am ­
plem ent payée par des Sanoo Bicro, des p ie r­
res d’or. U ne fem m e de Kamalia et sa fille 
rapportèren t u n  jour deux de ces p ierres, 
d o n t Tune pesoit trois clragmes, e t l’au tre  
cinq.

La m éthode de laver la plus efficace et 
la  p lus p ro fitab le , consiste à c re u se r , au 
fo r t de la saison sèche, u n e  fosse p ro ­
fo n d e , près d ’une  colline où  Гоп s’est as­
suré  q u ’il y  a l’or. On m et dans des cale­
basses la te rre  enlevée de la fo sse , ayant 
soin de séparer les différentes couches de 
te rre  o u d e  sable que Ton a rencontrées en 
creusant. O n lave e n su ite , par m anière 
d ’essa i, les m atières renferm ées dans les 
différentes calebasses, p o u r reconnoître  
la  couche qu i contien t de l’o r , et on la 
fo u ille , jusqu’à,ce que Ton soit arre té  par
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le roc v if , ou  par les eaux. E n général, 
u n e  couche de sable ro u g eâ tre , avec de 
petites taches n o ires , prom et un  peu  p lus, 
ou u n  peu m oins d’or. On m et ce sable 
dans de grandes calebasses po u r l’envoyer 
au  lavage. Les hom m es fouillen t la terre  ; 
m ais ce sont les fem m es qui lavent le sa­
ble. L’habitude où  elles so n t, dès leu r 
en fance , de n e tto y e r le blé, les ren d  pro­
pres à ce travail.

Com m e la situation  dans laquelle je me 
trouvois exigeoit la plus grande circons­
p e c tio n , p o u r ne pas m e ren d re  suspect 
aux naturels du  pays, en paroissant exa­
m in e r leurs richesses, je ne  suis descendu 
dans aucune des fosses don t je v iens de 
p a rle r , et je ne  puis rien d ire  de ce travail 
sou terrain . Je connois m ieux le procédé d u  
lavage. Il se fait souven t dans la ville. Les 
fo u illeu rs , en  rev en an t chez eux tous les 
so irs , ap p o rten t, po u r l’o rd in a ire , u n e  
ou  deux calebasses pleines de sable Qu’ils 
d o n n en t a laver aux fem m es qu i do iven t 
rester a la m aison. R ien  de p lus sim ple 
que la m anière don t elles opèrent.

On m et dans u n e  grande calebasse u n e  
portion  de sable ou de te r r e , car l ’or se
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trouve  quelquefois dans une  terre  no irâtre , 
e t on y  ajoute une quantité  d’eau suffi­
sante. U ne fem m e secoue la calebasse, 
p o u r que l’eau et le sable se m êlen t, et 
p ren n en t u n  m ouvem ent de rotation. D ’a­
b o rd , elle l ’agite doucem ent, puis avec 
v ivacité , de m an iè re , qu’à chaque révo­
lu tio n , il sort par l’ouvertu re  de la cale­
basse u n  peu d’eau et de sable. Ce sable 
e t cette eau sont ce qu ’il y  a de plus gros­
sier et de p lus épais. Après que l’on a con­
tin u é  quelque tem ps cette o p é ra tio n , on  
laisse reposer le sable, e t l’on fait écouler 
l ’eau. On enlève avec la m ain  une partie  
d u  gros sable qu i se trouve  alors au  h au t 
d e  la calebasse. On reverse de l’eau fraîche 
dans la calebasse, et on  répète le m em e 
procédé, ju squ’à ce que l’eau en sorte pres­
que lim pide. La fem m e p rend  ensu ite  une 
au tre  calebasse, dans laquelle elle trans­
vase doucem ent l’eau et le sable , ne  lais­
san t dans la  p rem ière  calebasse que le sa­
b le  qu i est au fo n d , et que l’o n  présum e 
co n ten ir de l ’or. On verse de l’eau bien 
claire su r  cette petite  partie de sab le , e t 
apiês avoir agité le to u t, on l’exam ine at­
ten tivem ent. Si l’on y  découvre quelques 
parcelles d’or, on exam ine de la m em e
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m anière ce qu i est con tenu  dans l’au tre  
calebasse.

En g é n é ra l, on  est fo rt co n ten t, si les 
deux calebasses d o n n en t deux ou  trois 
grains. Certaines fem m es , par u n e  lon­
gue expérience, parv iennen t à connoitre  
si b ien  la na tu re  d u  sable e t la m anière 
de le laver, qu’elles ram assent de l’o r , où  
d 'autres n ’en découvriro ien t pas. La pou­
d re  d’o r est serrée dans des tu y a u x , ou  
de petits étuis bouchés avec du  coton. Les 
laveuses se p laisent à o rner leu r chevelure 
de ces tu y au x , d o n t le nom bre  est u n e  
p reuve de leu r industrie . Par u n  travail 
o rd in a ire , et dans u n  terra in  convenable, 
u n e  seule p e rso n n e , p endan t la saison 
sèch e , p eu t ram asser de l ’or p o u r la va­
leu r de deux esclaves.

Tel est le procédé b ien  sim ple don t se 
serven t les N ègres du  M and ing , p o u r se 
p rocu rer de l ’or. On peu t en conclure que 
ce pays ren ferm e u n e  grande quan tité  de 
ce précieux métal. D ’abord, une infinité de 
petites parcelles échappent nécessairem ent 
à l’œ il n u ;  e t com m e les N ègres, p o u r 
l’o id in a ire , ne ram assent le sable des ri­
v iè res, qu ’à u n e  grande distance des col­
lines , et par conséquent lo in  de la m ine,

e n  A f r i q u e . 165



V o y a g e

i l  arrive souven t que leu r peine est mal 
payée. Il n ’y  a que les particules les p lus 
m inces de ce métal si pesant qui pu issen t 
ê tre  chariées par les eaux à une  distance 
considérable. Celles qui on t plus de volum e 
resten t déposées prés de la m ine où elles 
se sont form ées. Si Ton rem ontoit jusqu’à 
la source des courans qui apporten t l ’or, 
et que l’on visitât avec soin les collines où  
ils p ren n en t naissance, on tro u v era it sû­
rem en t u n  sable plus riche , et m êlé de 
parcelles d’or beaucoup plus grosses (1). 
E n  second lie u , ces paillettes, cette pou­
dre  d ’or que ram assent les Nègres leu r 
ren d ro ien t b ien  davantage, s’ils sa voient 
em ployer le m ercure et les autres procédés 
de la chimie.

U ne partie  de. For ram assé par les N è­
gres est em ployée à la paru re  des fem m es. 
Mais ces sortes d’ornem ens n ’on t d ’au tre

i 66

V) La mine d’or de VVicklow en Irlande est presque 
sur le sommet d’une montagne. On y trouve souvent des 
morceaux d’or du poids de plusieurs onces. On en a vu un qui 
en pesoit près de vingt-xdeux. Mais l ’or qui dans la mine 
se montre sous la forme de petits cailloux, deux milles plus 
bas ne seroitplus qu’un petit sable, comme la poudre d 'or du 
Manding,



valeur que celle du  métal. Ils sont grossiè­
rem en t travaillés, et d ’u n  poids qu i les 
ren d  incom m odes , les boucles d’oreilles, 
su r-to u t, que les femmes sont obligées de 
sou ten ir par une  bande de cu ir ro u g e , 
p o u r n ’avoir pas les oreilles déchirées. Il y  
a plus d’art et d ’inven tion  dans le collier, 
com posé de grains de v e r re , et de plaques 
d ’o r , dont le m élange ind ique  plus ou  
m oins de goût e t d’élégance. U ne fem m e de 
d is tin c tio n , parée de tous ses a to u rs , est 
chargée d ’or p o u r la valeur de cinquante 
à quatre-vingts livres sterling .

U ne autre  partie  de cet or, m ais en pe­
tite  quantité , sert à défrayer les Slatées dans 
leu rs voyages à la côte. T o u t le reste  est 
livré aux Maures, en  échange du  sel et des 
autres m archandises qu ’ils fou rn issen t aux 
N ègres. P endan t m on  séjour à K am alia, 
p e tite  ville, et peu  fréquen tée des M aures, 
les seuls m archands de sel em portèren t en 
or près de deux cents livres sterling. On 
p eu t juger par-là d u  com m erce qui se fait 
à K ancaba, à K ankarée , et dans d ’autres 
villes considérables.

Le sel est trè s -c h e r  dans cette partie  
de l’Afrique. U ne m esure de deux pieds et 
dem i de lo n g u e u r, de quatorze pouces de
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la rg e u r, e t de deux pouces de h au teu r 
se vend  quelquefois deux livres dix sche- 
lin g s , com m uném ent, depuis une  livre 
qu inze schelings , jusqu’à deux livres. 
Q uatre de ces m esures font la charge d’u n  
ân e , six celle d’un  bœuf.

La valeur des m archandises d ’Europe 
varie  dans le M anding, selon qu’elles sont 
p lu s  ou m oins abondantes su r la cô te , et 
que le pays est plus ou m oins m enacé de la 
guerre. Ces m archandises se payent com m u­
ném en t en esclaves.Pendantque j’étois àKa- 
m âlia, le prix d’un  esclave de prem ière qua­
lité  étoit de n eu f à douze M inkallis, et les 
m archandises d ’Europe avoient à-peu-près 
la valeur suivante. 18 pierres à fusil, 45 feuil­
les de tabac, 20 charges de poudre, un  cou­
telas, chacun de ces articles, un  M inkalli: 
u n  m ousquet, tro is  ou  quatre M inkallis.

Q uant aux productions et aux denrées 
du  p a y s , voici quel en étoit le prix en or. 
Provisions ordinaires p o u r u n  jo u r , le 
poids d’un Teelee~Ilissi. C’est u n e  fève 
n o ire , don t six pèsent u n  M inkalli. — Un 
p o u le t, le m êm e prix. —  Un m o u to n , 
tro is Teelee-Kissi. —  U n b œ u f, un  M in­
kalli. — Un cheval, de dix à d ix -sep t 
M inkallis.
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Les N ègres p o rten t tou jours su r eux 
de petites balances pour peser l’or. Ils n e  
fo n t nulle  différence , quant à la v a leu r , 
en tre  l’or en  p o u d re , et l’or travaillé. D ans 
les échanges , celui qu i reçoit l’or le pèse 
avec son Teelee-K issi. Q uelquefois, p o u r 
ren d re  cette fève plus pesan te , on la fait 
trem p er dans du  beu rre  végétal. J’ai v u  
m em e u n  caillou qu i avoit exactem ent la 
g rosseur et la form e d’une de ces fèves. 
M ais ces friponneries ne  sont pas fo rt com­
m unes.

V oilà, au tant que je puis m ’en souve­
n i r ,  ce qu’il y  a de plus essentiel à rem ar­
qu er dans la m anière dont les Africains 
tiren t l ’or de la te rre  , et dans l’usage 
q u ’ils en font p o u r le com m erce. Voyons 
m ain tenan t ce qu i concerne l’ivoire.

R ien n ’étonne plus les Nègres d e là  côte 
que l’a rd eu r des Européens à se p ro cu rer 
des dents d ’éléphans. Il leu r est im possi­
b le  d’im aginei à quel usage nous les desti­
nons. On a beau  leu r m o n tre r des cou­
teaux à m anche d’ivoire  , des peignes e t 
différentes bagatelles de la m em e m atiè re : 
ils reconnoissen t sans peine  la d en t d’elé- 
p liant dans ces petits ouvrages; maisjjcela 
ne les satisfait pas. Us soupçonnen t que

<,
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nons em ployons l ’ivoire à des usages b ien  
p lus im portans qu’on a soin d e  leu r ca­
cher , de p eu r qu’ils n ’en augm entent le 
prix. C om m ent se p e rsu a d e r , d isen t-ils  » 
que les E uropéens constru isen t des vais­
seaux, e t en trep ren n en t de si longs voya­
ges , p o u r faire en  ivoire  des m anches 
de co u teau x , et d^autres ustensiles q u e  
l’on p eu t faire to u t aussi b ien  avec d u  
bois ?

Il y  a u n  très-grand n om bre  d ’éléplians 
dans l’in té rieu r de l’A frique , et il paroit 
q u ’ils sont d ’une au tre  espèce que ceux de 
l ’Asie. On trouve dans les planches d’his­
to ire  naturelle  de B lum enbach u n  dessin 
exact de la den t m acheliêre de F une et de  
l ’autre race , et la d iilérenee est évidente. 
M. C uvier ; dans le m agasin encyclopédi­
que , re n d  aussi u n  com pte détaillé de ce 
qu i différencie ces deux espèces. D u  re s te , 
n e  connoissant pas l’éléphant d’A sie, je n e  
donne pas cette opin ion  com m e la m ienne, 
e t je renvoie  le lecteur aux deux écrivains 
que je viens de nom m er.

On a p ré ten d u  que les éléphans d’Afri­
que sont m oins dociles que ceux d ’A sie, 
et q u ’il est impossible de les apprivoiser. 
11 est b ien  certain que les N ègres ne  sa*



v en t pas le faire. M ais on doit se rappeler 
que les Carthaginois avoient des éléphans 
dans leurs arm ées, et que dans les guer­
res  p u n iq u es , ils en firen t passer en  Italie. 
N e  fa u t- i l  pas en  conclure qu’ils avoient 
l ’art de dom pter les éléphans d’A friq u e , 
p lu tô t que de supposer q u ’ils en  fissent ve­
n ir  du  fond  de l’Asie? P e u t-ê tre  que l’u­
sage barbare  de faire la chasse aux éléphans, 
p o u r se p rocu rer de l’iv o ire , les a rendus 
p lus sauvages et p lus in traitab les qu’ils n ’é- 
to ien t autrefois.

La plus grande partie  de l’ivoire  qui 
se vend  auxbords de la Gambie et du  Séné­
gal v ien t de l’in té rieu r des terres. Les pays 
voisins de la côte sont trop  m arécageux , 
trop  coupés de rivières et de fossés , p o u r 
q u ’u n  anim al si m assif puisse se dérober 
long-tem ps à la p o u rsu ite  des chasseurs. 
D ès que l’on aperçoit la trace d’un élé­
p h a n t, les villages en tiers sont en arm es. 
L’idée que l’on  se régalera de sa chair, que 
l’on  fera des sandales de son c u i r , et que 
l ’on vendra ses dents aux E uropéens in s­
p ire  une  a rd eu r un iverselle ; et il est rare 
que l’anim al échappe à des ennem is si nom ­
breux et si acharnes. Dans les plaines du  
Bam barra et du  Iiaarta  , dans les vastes
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déserts du Jallon K adoo , les éléphans m u l­
tip lien t ex trêm em ent, et la grande rareté  
de  la poudre est cause qu’ils sont m oins 
inquiétés par les gens du pays.

O n trouve so u v en t, dans les b o is , des 
dents d’éléphans, et les voyageurs en fon t 
la recherche avec beaucoup de soin. L’é­
léphan t a coutum e d ’enfoncer ses défen­
ses sous les racines des arbustes et des 
bu issons qu i croissent dans les terrains 
secs et élevés. Il re to u rn e  ces p lan te s , et 
en  m ange les racines qui sont p lus ten­
d re s , et on t plus de suc que les branches 
e t le feuillage. M ais, si les racines sont 
tro p  difficiles à arracher, les défenses de 
l’é léphan t, su r-tou t lorsqu’il est vieux , se 
cassent quelquefois. J’ai vuàK am alia  deux 
de ces défenses ram assées dans les bois : il 
é to it visible qu ’elles avoient été cassées de 
cette m anière. Il ne  seroit pas facile en ef­
fet de ren d re  u n e  au tre  raison de cette 
grande quan tité  de dents brisées que l’on  
apporte tous les jours aux factoreries. 
Q uand u n  éléphant est tiré  à la chasse, à 
m oins qu ’il ne se jette lu i-m êm e  dans u n  
précipice , les dents qu’on lu i enlève sont 
tou jours entières.

D ans certaines saisons de l’a n n é e , les



éléphans s’assem blent en grandes troupes, 
e t traversen t le pays p o u r chercher à se 
n o u rr ir  et à s’abreuver ; et com m e il n ’y  a 
p o in t de rivières au nord  du N iger , lo rs­
que les m ares des bois sont desséchées, 
les éléphans se renden t su r les bords de 
ce fleuve. Ils y  d em euren t jusqu’aux m ois 
de juin et de ju ille t, que com m ence la sai­
son  des pluies. C’est pendant ce tem ps que 
les Bam barréens leu r fon t la guerre. Les 
chasseurs von t rarem ent seuls: ils Se réu­
n issen t au nom bre de quatre  à cinq , et 
après s’être  fourn is de poudre et de balles, 
e t pourvus de farine po u r cinq à six jours, 
ils s’enfoncen t dans les parties du  bois les 

• p lu s so lita ires , et exam inen t attentivem ent 
to u t ce qui peut les m ettre  su r la trace d ’u n  
éléphant. Malgré l’énorm e m asse de  cet 
an im al, il faut de l’é tude  et de la finesse 
po u r le découvrir. Les chasseurs observen t 
avec soin sa fien te , la trace de ses pas, et 
les branches q u ’il a fracassées à son pas­
sage. 11 y  en a qu i on t acquis une telle ex-* 
pé rien ce , q u ’en voyant le pas d’un éléphant, 
ils vous d iro n t, sans se trom per, en  quel 
tem ps il a passé , et a quelle distance on  le 
trouvera .

D ès qu’ils on t aperçu u n e  troupe d ’é
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léphans, les chasseurs la su iv en t, jusqu’à 
ce qu’ils e n v o ien t un  s’écarte r, de m anière 
à se tro u v e r à portée du  fusil. A lors, ils 
s’avancent avec précaution , cachés dans 
l’herbe : à la distance convenable , ils font 
feu  tous à-la-fois, et se je tten t dans l ’herbe, 
le visage contre terre . L’éléphant porte sa 
trom pe à ses blessures , m ais ne  pou­
van t en  re tire r les balles, et ne vo y an t per­
sonne au tou r de l u i ,  il en tre  en  fu r e u r , 
et court à travers les b roussa illes , jusqu’à 
ce qu’épuisé de fatigue , et par la perte  
de son san g , il offre aux chasseurs l’occa­
sion de faire une seconde décharge , q u i, 
p o u r l’o rd in a ire , le renverse  et l’achève.

O n écorche l’animal , et l ’on é tend  sa 
peau  à te rre  p o u r la faire sécher. O n en­
lève par tranches m inces les parties de la 
chair les p lus estim ées , et on les fait sé­
cher au  so le il, p o u r les conserver. O n dé­
tache les dents avec une  petite hache que 
les chasseurs po rten t tou jours su r eu x , 
non-seu lem ent po u r cet u sage , mais aussi 
p o u r couper les arbres où  il se trouve d u  
m iel. C ar, si la chasse est heureuse  , quoi­
q u ’ils n ’ayent apporté des provisions que 
p o u r cinq ou six jours , ils passent des 
m ois en tiers dans les b o is , et ils y  v iven t
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d e  m iel sauvage , et de la chair des élé- 
plia ns qu’ils on t tués.

Il est rare  que les chasseurs po rten t à 
la  côte l ’ivoire  q u ’ils on t ramassé. Ils le li­
v re n t à des m archands forains q u i , tous 
les an s , v ien n en t d e là  cô te , et leu r don­
n e n t en  échange des arm es à feu  e t de la 
m unition . T el de ces m archands, dans le 
cours d ’une saison , fait en  ivoire  la charge 
d e  quatre à cinq ânes. Les Coffles , ou  ca­
ravanes d ’esclaves en apporten t aussi une  
grande quantité  de l’in térieu r. M ais, par­
m i les Slatées m usu lm ans, il y  en a qu i se 
fo n t u n  scrupule d u  com m erce de Fi vo ire ; 
ils ne  m angent pas non plus de la chair 
d ’élép lian t, à m oins q u ’il n ’ait été tué  avec 
u n e  lance.

L’ivoire recueilli dans cette partie de 
l ’Afrique n ’est pas en aussi grande quanti­
t é ,  et les dents , en général, ne sont pas 
aussi grosses que dans les pays p lus voi­
sins de la Ligne. Il en est peu don t le 
poids excède quatre-vingts ou  cent livres. 
U ne barre  de m archandises d E urope est 
le p rix  com m un d ’une livre d’ivoire.

Je crois avoir exposé assez exactem ent 
dans ce chap itre , et dans les deux précé- 
dens, la n a tu re  et l’étendue d u  com m erce
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que fon t avec les nations de l ’E urope les 
N ègres parm i lesquels j’ai voyagé. Les es­
claves, l ’o r ,  l’iv o ire , et quelques articles 
en  petit n o m b re , m entionnés au com m en­
cem ent de cet ouvrage , com m e la cire e t 
le m ie l, les cuirs , les gom m es , les bois 
d e  te in tu re : ce sont là les seules m archan­
dises que Von puisse exporter de cette par­
tie  de l’Afrique. J’ai parlé , par occasion, de 
quelques autres productions propres au  
p ay s, telles que différentes sortes de grains, 
le  tabac , l ’indigo , le coton et p e u t-ê tre  
quelques autres encore. M ais de to u t ce 
q u i dem ande de la cu ltu re  et du  tra v a il, 
les natu rels n ’en recueillen t qu’autant qu’il 
le u r en  faut p o u r le m om ent; et le systèm e 
actuel de le u rs  m œ u rs , de leur om m erce 
e t de leu r gouvernem ent ne  perm et pas 
de  leu r dem ander rien  de plus.

O n p o u rro it , sans d o u te , tran sp o rte r et 
n a tu ra liser les riches productions des deux 
In d e s , dans les climats de cette im m ense 
pén insu le  situés au-delà du  tro p iq u e : m ais 
il  faudro it com m encer p a r d o n n e r à ces 
peup les des exem ples qu i les éclairassent, 
e t des instructions qu i d irigeassent leu r in ­
d u strie  dans la cu ltu re  de ces p roductions 
étrangères.

1 7  6



E N  A f UIQUE.  177

Q uand je considérois, d ’une part, la p rod i­
gieuse fertilité  du  sol, ces nom breux tro u ­
peaux égalem ent propres à n o u rr ir  les habi- 
tans, et à seconder leu r travail, et tan t d ’au­
tres circonstances favorables à l’agricu lture, 
e t d ’un autre côté , les m oyens qui se présen­
ten t cl eux - mêmes d’o u v rir u n  com m erce 
im m ense par la navigation in té rieu re , je 
voyois avec dou leur qu’un  pays si favori­
se de la natu re  ne fût encore peuplé que 
de Sauvages. Mais ce qu i m e p én étra it d ’une 
do u leu r encore plus am ère, c’éto it de v o ir 
ces peuples na tu rellem ent bons et hum ains, 
ou plongés dans les ténèbres d ’une idolâ­
trie  superstitieuse et absurde, ou  livrés à 
u n  systèm e de bigoterie et de fan a tism e , 
qu i souvent dégrade le c œ u r, sans éclairer 
l ’esprit.

Il y  au ro it bien des observations à faire 
su r ce sujet. M ais le lecteur m e reprochera 
p e u t-e tre  d ’avoir poussé la digression trop  
loin. Il est tem ps de re to u rn e r à Kamalia.
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C H A P I T R E  X X IV .

Ecole de Kamalia. —  Réflexions sur les 
moyens de convertir et d elever les en- 
fa n s  des N ègres. — N  A uteur revoit 
l ia r fa  son bienfaiteur. —  N ouvelles 
remarques sur le sort des esclaves. * 
D é p a r t de la caravane. —• E lle arrive  
à Kingtakooro.

J ’ai d it que K arfa , à son départ de Kama- 
lia , m ’avoit coniié aux soins du  m aître 
d ’école. Il s’appeloit Fankoom a : c’étoit u n  
hom m e doux et h o n n ê te , et quoique ma- 
hom étan rigide dans sa co n d u ite , il n ’é- 
to it pas in to léran t à l’égard de ceux qu i ne 
partageoient pas sa croyance. Il em ployoit 
u n e  grande partie  de son tem ps à la lec­
tu re , et l ’enseignem ent sem bloit être son 
plaisir au tan t que son devoir. Son école 
éto it com posée de d ix -sep t petits garçons, 
la p lupart enfans de C afirs, et de deux pe­
tites filles , dont l'u n e  apparteno it à K ar­
fa. Les filles p reno ien t leurs leçons pen ­
dant le jo u r: les garçons, avant la pointe



du. jo u r , à la lu eu r d’un grand fe u , et fort 
ta rd  dans la soirée. T out le tem ps q u ’ils 
vo n t à l'école, ils sont regardés com m e es­
claves dom estiques du  m aître ; e t, en celte 
qua lité , ils sont em ployés dans la journée 
à travailler aux cham ps, à porter le bois, 
e t a d’autres occupations serviles.

O utre 1 A lcoran , et un  ou deux com­
m entaires su r ce livre sacré, le m aître d ’é­
cole possédoit p lusieurs m anuscrits qu ’il 
avoit achetés des m archands m au res, ou  
qu  il avoit em pruntes des B usrheens du  
voisinage , et copiés avec le plus grand 
soin. D ans le cours de m on voyage, j’avois 
vu  ailleurs d ’autres m anuscrits , et d ’après 
ce que m e dit le m aître d ’eco le , j’appris que 
les N ègres avoient une version  arabe du  
P en tateuque de M oyse , q u ’ils appellent 
Taureta la Moosa , et dont ils font tant 
de cas, que souven t elle s’aehette au p rix  
d ’un  esclave de prem ière  qualité. Ils on t 
aussi une  version des pseaum es de D avid , 
Zabera D a d v id i,  et le  livre d’Isa ie , L in- 
geeli la isa , qu ils estim ent singulièrem ent. 
Je soupçonne que dans ces versions ou a 
in terpo lé  le texte original , p o u r y m êler 
les dogmes du  m ahom étism e , car dans 
p lusieurs passages , j'ai reco n n u  le nom
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de M ahom et. Ce pendant il p eu t se faire que  
ce sou p çon  11e so it pas fon d e  , et qu avec  
u n e  con n o issan ce  p lus pariaite de 1 arab e, 
l ’in ser tio n  du  n om  de M ahom et m ’eût paru  
avo ir  u n e  autre cause.

A u m o y e n  de ces liv res  -, les N e g ie s  
con vertis  à l’islam ism e son t fam iliarises  
avec le s  faits le s  plus rem arquables de 
f  an c ien  T estam ent , l ’h isto ire  de n os pre­
m iers p a ren s , la m ort d A b e l, le  devuge, 
le s  v ie s  d’Abraham  , d’isaac. , de Jacob -, 
l ’h isto ire  de Joseph et de ses frères , de  
M o y s e , de D a v id , de Salom on etc. Sou ­
v e n t  ces d ifférens traits des livres saints  
m ’on t été racontés en  lan gu e m a n d in g u e , 
avec assez d’exactitude ; et si j eto is éton­
n é  de les  en ten d re de la b ouche des N ègres, 
le s  N ègres eu x  - m êm es n e  l ’é to ien t pas 
m o in s  de v o ir  que je les  co n n o isso is  au ssi 
b ie n  qu’eux. C ar, b ie n , qu en  généra! , us 
se form en t la p lu s grande iesee des r iches­
ses et de la  pu issan ce des E u ro p éen s , je 
crois que ceux  d’entre eu x  qu i p rofessen t le  
m ah om étism e n ’on t pas u n e  h au te  op in ion  
>de n os con n o issan ces en fait de religion. 
L es E u rop éens q u i trafiquent sur la cote  
n e se d o n n en t pas la p ein e de com oattie  
ce m alh eu reu x  préjugé : i is  n é s  acq u itten
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qu’en secret des devoirs de p iété , et rare­
m en t ils daignent converser avec les N è­
gres d ’une m anière amicale et p rop re  à
les instruire..

J’étois donc plus affligé que surpris de 
vo ir que la lum ière bienfaisante du chris­
tianism e n ’eût pas encore pénétré  dans ces 
con trées, tandis que la superstition  de Ma­
hom et y  a jeté quelques foibles lueurs de 
savoir. Je regrettais v iv e m e n t, qu’après 
p lus de deux siècles de voyages continuels 
et de séjour su r la côte d’A frique, les E u ­
ropéens n’eus sent rien  fait pour donner 
aux N ègres quelque connoissance de notre 
sainte religion. N ous travaillons avec ar­
d eu r à tire r de l’oubli les faits et les opi­
nions de l’an tiq u ité , et à nous approprier 
la litté ra tu re  des pays les plus éloignés. 
M ais, coutens d’enrich ir nos biblio thèques 
du  savoir de tous les peu p les , nous nous 
inqu iétons p e u rde transm ettre  aux nations 
ignorantes les b ienfaits de la vraie religion«, 
Q uel avantage, à cet égard , les peuples de 
l ’Asie ont-ils re tiré  de leu r com m erce avec 
n o u s?  et ces pauvres Africains , que nous 
affectons de regarder com m e des Barba­
res , n ’au ro ien t - ils pas quelque d ro it de 
nous regarder nous-m em es com m e u n e
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race de païens n on  m oins ignorans que 
redoutables ?

Des Slatées de la Gambie à qui je m o n ­
tra i la gram m aire arabe de R ichardson fu ­
ren t étonnés que des E uropéens en ten­
d issent e t écrivissent la langue sacrée de 
leu r religion. D ’abord ils soupçonnèrent 
que ce livre étoit l’ouvrage de quelque es­
clave em m ené de la côte : m ais, après l’a­
vo ir exam iné plus a tten tivem ent, ils con­
v in ren t qu’il n ’y a voit pas de Busrliéeii 
capable d 'écrire l ’arabe aussi parfaitem ent, 
et l ’un d’eux m ’offrit six ânes et seize bar­
res de m archand ises, si je voulois lui céder 
m a grammaire. Qui sait to u t le b ien  que 
p o u rra it p rodu ire  u n e  in troduction  à la 
doctrine chrétienne courte et facile, sem ­
blable à celle qui se trouve dans quelques- 
uns de nos catéchism es. Ce l iv r e , répandu  
su r tou te  la côte , n ’y coûte voit presque 
rien  : la curiosité engagerait à le l ire , et 
la supériorité  qu ’il au ra it su r les m anus­
crits , et par la beauté de l’exécution , et 
par la m odicité du p r ix , p o u rro it , à la lon­
g u e , en faire un  livre classique p o u r les 
écoles africaines.

Ces réflexions que je hasarde su r u n  
sujet si im p o r ta n t , en  les soum ettant au
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jugem ent des lecteu rs, se prés eut o ien t d ’el­
les-m êm es à m on esp rit, à la vue des en- 
couragem ens que l’on donne au savoir, si 
je puis me serv ir ici de ce te rm e ,d an s  cer­
taines contrées de l’Afrique. J’ai observé 
que la p lupart des élèves de l’école de Ka- 
m alia appartenoient à des païens. Leurs 
parens n ’é to ien t nullem ent prévenus en  
faveur d u  m ahom étism e. Ils ne vou lo ien t 
que donner de l’instruction  à leurs enfans, 
e t ils ne balanceraien t pas à p référer u n  
m eilleur enseignem ent, si on le leur of­
frait.

Les enfans ne m anquen t pas d ’ém ula­
tion , et le m aître s’attache à n o u rrir  en  eux 
ce sentim ent. Q uand u n  en fan t a lu  l’Alco- 
ra n , et récité u n  certain  nom bre de prières 
p u b liq u es , le m aître d’école annonce u n e  
fê te , et le candidat sub it un  exam en , ou, 
com m e nous d irions , p rend  ses degrés. 
J’ai assisté trois fois à ces sortes d’inaugu­
ra tio n s , e t j’ai toujours eu le plaisir d ’en ­
te n d re  les élèves répondre  avec intelligence 
aux questions des B usrhcens assem blés 
po u r cet exam en. Après s’étre  assurés de 
la capacité du  candidat, les B usrhéens lu i 
m etten t en m ain la dern iè re  page de VAl- 
co ran , lu i o rdonnan t de la lire  to u t haut.
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Cette lecture fin ie , le jeune hom m e porte
le papier su r son f r o n t , en disant jimeru  
Les B usrhéens se lè v e n t, lu i secouent la 
m a in , en signe d’am itié , et lu i confèrent 
le titre de Busrhéen.

Q uand un  jeune hom m e a subi cet exa­
m e n , son éducation est fin ie , et ses pa- 
rens le ra c h e tte n t, si leu r fortune} le leu r 
p e rm e t, en donnant au m aître un  esclave, 
eu  le prix d ’un esclave. S’ils ne sont pas 
en  état de payer sa rançon , il dem eure 
chez le m aître , en qualité d’esclave do­
m estiq u e , ju squ ’à ce q u e , par son travail 
et par son in d u s tr ie , il ait amassé de quoi 
se racheter lu i-m êm e.

H uit jours après le départ de K arfa , arri­
v è ren t à Kamalia trois M aures avec u n e  
grande quantité  de sel , e t d ’autres m ar­
chandises qu 'ils a voient eues à crédit d ’un  
m archand de Fezzan , arrivé depuis peu  
à Kancaba. Ils s’étoient engagés à le payer 
apres la vente de leurs m archandises q u ’ils 
croyoient ne pas dem ander plus d ’un mois. 
C’etoient de rigides B usrhéens : ils se lo­
gèren t dans deux cabanes appartenantes 
à Karfa et vend iren t avec u n  très-grand 
avantage.

L e 24 jan v ie r, Karfa rev in t à Kamalia,
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em m enant avec lu i treize esclaves de pre­
m ière qualité , et une jeune personne qu’il 
avoit épousée à K ancaba. C’étoit la qua­
trièm e de ses fem m es: il l’avoit achetée dé­
fi es païens po u r le prix de tro is esclaves. 

’Les autres fem m es de Karfa la reçu ren t 
avec am itié à la porte  du ba lco n , et la con­
du isiren t dans une des plus belles cabanes 
q u ’elles a voient fait balayer e t  b lanch ir 
p o u r la recevoir. (*)

Les treize esclaves de Karfa éto ient tous 
des p risonniers de guerre. Ils avoient été 
pris par les Bam barréens clans les royaum es 
de W assela et de Kaarta , et conduits à  

Scgo, ou plusieurs avoient passé trois an ­
nées dans les fers. D e Ségo, en le u r  fai­
sant rem on ter le N iger dans de grandes 
barques avec d’autres captifs, on les avoit 
conduits à Jam ina, àBam m ahoo et à K an- 
cab a , po u r y  ê tre  vendus. La p lupart l a- 
vo ien t été pour de la poudre d’or. O n avoit 
envoyé le reste  jusqu’àK ankarée.

O nze d ’entre eux m ’avouèrent qu 'ils  
é to ien t esclaves depuis leu r enfance: les 
deux autres ne  vou luren t pas m e dire ce

( )  Les INègres blanchissent leurs cabanes avec un mélange, 
de cendres dos et d ’eau , auquel on ajoute, d’ordinaire un 
peu de gomme.
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q u ’ils étoient. Ils me faisoient tous beaucoup
de questions. D ans les com m encem ens, 
ils ne m e regardoient qu’avec h o rre u r  » et 
ils m e dem andoient sans cesse si mes com­
patrio tes n ’é to ien t pas des cannibales. Ils 
paroissoient fort curieux de savoir ce que 
dev iennen t les esclaves apres avoir passé 
l'eau salée. Je leu r dis qu ’on les em- 
p loyo it à cu ltiver la te r r e , m ais ils ne von- 
lofent pas m e croire. A vez-vous, m e d it 
l ’u n  d’eux , avec une grande sim plic ité , en  
posant sa main à te rre , avez-vous une terre  
sem blable à celle-ci, ou  vous puissiez m et­
tre  le p ied?

C’est une  idée p rofondém ent enracinée 
dans l’esprit des N ègres, que les Blancs les 
achettent p o u r les d év o re r, ou p o u r les 
vendre à d ’autres qui les dévoreront. 
Q uand on les conduit vers la cô te , ils s’i­
m aginent qu ’on les m ène à la boucherie. 
Ils ne songent qu’aux m oyens de s'échap­
p e r , et les Slatées , ne peuven t les en em pê­
ch er, q u ’eu les tenan t toujours à la chaîne. 
O rd inairem ent on les attache deux à deux, 
la Jambe droite de l’u n , et la jam be gauche 
de l’au tre  passées dans le m em e ann eau , 
ce qu i ne leu r perm et de m archer que dif­
ficilem ent et très-len tem ent. D é p lu s ,  ces
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m alheureux  sont liés quatre à quatre par 
u n e  grande et forte corde qui leu r p ren d  
au to u r du  cou. Pendan t la n u it ,  011 leu r 
m et encore des fers aux m ains, et quelque­
fois u n  collier de fer. On redouble  de pré­
cautions à l’égard de ceux qu i tém oignent 
de l’inqu ié tude  et du m écontentem ent. On 
leu r attache à la jam be u n  gros billot de 
bois long de trois p ieds, avec une échan­
cru re  dans laquelle la cheville du  p ied  est 
assujettie par un  gros cadenas. Les treize 
esclaves don t je parle , ne fu ren t pas p lu ­
tô t arrives à K am alia, que le forgeron eu t 
o rdre  de les en ch a în er, et ils ne fu ren t dé­
livrés de leurs fe rs , q u ’au m om en t du  do­
p a it de la caravane po u r la Gambie.

A cela p ré s , pendan t leu r séjour à Ka­
m alia , ils fu ren t traités avec assez d’h u ­
m anité. Tous les m a tin s , on  les m eno it 
sous u n  tam arin , e tjrà , on  les engageoit 
à jouer à des jeux  de h a sa rd , à chanter 
e t à se d ivertir. Q uelques-uns supportoiçiU  
le u r  in fo rtu n e  avec un  courage adm irable: 
mais la p lupart é to ien tab a ttu s , et au ra ien t 
volontiers passé les journées en tiè res  dans 
une noire m élancolie , les yeux  im m obi­
les , et tou jours fixés su r ki terre . Le soir 
on v isito it leu rs fe rs , et on  le u r m etto it
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les m enottes, après q u o i, ils é to ien t con­
duits dans deux grandes cabanes, et gar­
d é s , pendan t la n u it ,  par les esclaves do­
m estiques de Karfa.

M algré toutes ces p récau tions, il  y  en  
eu t u n  qu i, au b ou t de h u it jo u rs , trouva 
m oyen  de se p ro cu rer u n  petit couteau, 
d ’ouvrir Panneau de sa chaîne, d é c o u p e r  
les cordes qu i le l ia ie n t, et de s’évader. 
D ’autres auro ient eu les m êm e b o nheu r 
s’ils avoient vou lu  su id e r m utuellem ent. 
M ais celui qu i veno it de b riser ses fe rs , 
ne  songea qu’à s’e n fu ir , et refusa d ’aider 
scs cam arades à se debarrasser de leurs 
chaînes.

T ous les Slatées et les esclaves qui dé­
vo ien t com poser la caravane, se tro u v an t 
rassem blés à K am alia, ou  dans les villages 
vo isin s, r ie n  ne sem bloit en  devoir re tar­
der le départ. P lus d’une  fois, le jou r avoit 
été p ris ; mais il se trouvoit tou jours des 
ra iso n s , ou  des prétextes p o u r différer. 
X.es uns n ’avo ien t pas eu le tem ps de faire 
sécher leurs p ro v is io n s , les autres é to ien t 
en co u rse , soit p o u r v is ite r le u r p a re n s , 
soit po u r ram asser les petites sommes qui 
leu r é to ien t dues. Par-dessus to u t ,  il fal- 
lo it co n su lte r, et s’assurer d’un  jour lieu-
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veux. A insi, no tre  départ é to it rem is de 
jo u r en jo u r , e t le mois de février se tro u ­
v an t fo rt avancé, les Slatées convinren t de 
laisser passer la lune du jeûne.

Je rem arq u era i, à cette occasion, que 
les Nègres com ptent po u r rien  la perte du  
tem ps. S'ils on t quelque affaire de consé­
q u en ce , il leu r im porte peu  qu’elle se fasse 
au jourd ’h u i , ou  dem ain , ou  dans deux 
m ois. L ’avenir les in téresse peu  tan t que 
le p résen t ne les ennuie  pas.

Tous les Busrliéens observèrent le jeûne 
d u  R liam adan avec u n e  exactitude rigou­
reuse. M ais, au lieu de m ’y  obliger m oi- 
m ém e , com m e avoient fait les M aures 
dans u n e  occasion sem blab le , Karfa me 
d it expressém ent q u e  je pou vois en user 
com m e je voudrois. P o u r ne  pas trop  cho­
q u e r leu r opinion , je m e condam nai à 
jeû n er trois jo u rs , et il n ’en fallut pas da­
vantage p o u r me sauver l’odieuse épithète 
d e  Kafir. T an t que dura  le jeûne , les Sla­
tées de la caravane s 'assem bloient tous les 
m atins chez K arfa , p o u r en tend re  u n e  
lectu re  de piété que leu r faisoit le m aître  
d ’école dans un  grand in-folio com posé par 
u n  Arabe nom m é Sheiffa. Le so ir , les fem ­
mes q u i avoient em brassé le m ahom étism e
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se rassem blo ien tà  la M isura , p o u r la p rière  
publique. Elles éto ient toutes habillées de 
b lanc , et faisoient avec décence et recueil­
lem en t les p rostra tions, et les autres céré­
m onies prescrites par leu r religion. En u n  
m o t, dans la célébration du  R ham ad an , 
les N ègres m o n trè ren t une douceur et une  
hum ilité  qui contrasto ien t singulièrem ent 
avec l’into lérance et le zèle féroce don t 
j’avois vu  les M aures anim és à cette époque 
solennelle.

Le m ois d u  jeûne étan t presque fin i, les 
B usrhéens se ren d iren t a la M isu ra , pour 
observer la prem ière  apparition de la n o u ­
velle lune. M a is , comme la soirée étoit né­
bu leuse , ils fu ren t quelque tem ps sans rien  
apercevo ir, et déjà p lusieurs s’en reve- 
n o ien t chez eu x , déterm inés à jeûner en ­
core le len d em ain , lorsque tout-à-coup 
l'astre  naissant se dégagea des nuages. Il 
fu t salué par des battem ens de m a in , par 
le b ru it du  tam b o u r, par des décharges 
de m o u sq u eterie , et par d autres m arques 
d ’alégresse. Ce m ois est regardé com m e le 
p lus h eu reu x  de l’année. En conséquence, 
K arfa donna ordre que tous ceux qu i dé­
vo ien t com poser la caravane em ballassent 
leu rs provisions , et se tin ssen t p rêts à

190



partir. Le 16 a v r i l , les S latées, après avoir 
te n u  conseil, fixèrent le départ au 19 du 
m em e mois.

Cette réso lu tion  m e délivra d’une grande 
inqu ié tude . N otre départ avoit été si souvent 
différé, que je craignois qu’il ne fû t renvoyé 
à la saison des pluies. D ’ailleurs, quoique 
K.arfa se conduisit tou jours à m on  égard 
de la m anière la plus h o n n ê te , m a situa­
tion  n ’avoit rien  de fo rt agréable. Les Sla­
tées ne  m e voulo ien t pas de b ien : les m ar­
chands m aures qu i é to ien t à Kam alia ne  
cesso ient de m e calom nier. Ainsi m on sort 
dépendoit presque un iquem ent des dispo­
sitions et de l’opin ion  d’un  hom m e conti­
nuellem ent en touré  de m es ennem is ; et je 
ne  pouvais guères m e flatter qu ’il se m on- 
tre ro it tou jours im partial en tre  ses com pa­
trio tes et moi. D u  reste , le tem ps m ’avoit 
réconcilié  jusqu’à u n  certain  p o in t avec la 
m aniéré de vivre du  pays. Je m ’étois fait 
a m a cabane toujours p le ine de fu m é e , 
à m es m aigres soupes; mais je ne pou vois 
m ’accoutum er à u n  état habituel d’alarm es 
e t d ’anxiétés, et je soupirois sans cesse 
apres les bienfaits e t les douceurs de la 
société.

D ans la m atinee d u  17, il arriva  u n  in-
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ciden t qui m e fu t très-favorable. Ces tro is  
m archands m aures qu i s’étoient mis sous 
la protection de K arfa, en arrivan t à Ka- 
m alia , e t qui par u n  extérieur de p ié té , 
avoient gagné l’estime de tous les Bus- 
rh é e n s , em ballèrent tout-à-coup leurs ef­
fets , e t sans rem ercier K arfa, p riren t la 
route du  Bala. T o u t le m onde fu t extrêm e­
m en t é tonné d’un  départ si précipité. M ais, 
dès le soir m êm e , l ’affaire fu t éclaircie par 
l ’arrivée de Fezzan, m archand deK ancaba. 
Ces trois M aures avoient p ris  son sel et 
ses autres m archandises à c réd it, et lu i 
avoient envoyé dire de v en ir a lia  mal ia , 
p o u r en  toucher le payem ent. Q uand on 
lu i eu t a p p ris , qu ’ils s’é to ien t enfu is du  
côté de l’o u e s t, il essuya ses larm es avec 
la m anche de sa ro b e , et s’écria: » Ces fri- 
» pons sont des M ahom étans, m ais ce ne 
» sont pas des hom m es: ils m ’on t volé 
« deux cents m inkallis. « Ce m archand 
m ’apprit que no tre  convoi de la M éditer­
ranée avoit été p ris  par les Français au m ois 
d ’O ctobre , 1795-

1 9  avril. E n f i n , le jou r du  départ éto it 
arrivé. Les Slatées ayant ôté les fers à leurs 
esclaves, se ren d iren t avec eux à la porte  
de Karfa : on  ferm a les paquets , et on dis­

tribua

192



ir ib u a  en tre  les voyageurs. A la sortie de 
K am alia, le CofFle consistoit en vingt-sept 
esclaves destinés à être v e n d u s , p o u r le 
com pte de K arfa , et de quatre  autres Sla- 
tées. Il s’y  en joignit cinq à M araboo, et 
tro is à Bala, en tou t tren t-c inq  esclaves. 
Les hom m es libres éto ient au nom bre de 
q ua to rze , dont p lusieurs avoient avec eux 
u n e  ou deux fem m es, et quelques escla­
ves dom estiques. Le m aître d'école qu i al- 
lo it à W oradoo , lieu de sa naissance, em- 
m eno it h u it  de ses éco liers, en sorte q u ’il 
y  avoit tren te -hu it p e rso n n es , tan t libres 
q u  esclaves dom estiques. La caravane étoit 
com posée en tou t de soixante et treize p e r­
sonnes. Parm i les libres , il y  avoit six Jil- 
laîteas , ou m usiciens am bulans dont les 
chansons dévoient nous d ésen n u y er pen­
d an t la ro u te , et nous p rocu rer u n  bon ac­
cueil chez les étrangers.

A no tre  départ de Kamalia , nous fum es 
suivis 1 espace d un  dem i - mille par une  
foule d ’habitans. Arrivés su r u n e  ém i­
n e n c e , d ’où l ’on découvre la v ille , on  ht 
asseoir les gens de la caravane, le visage 
to u rn é  du  côté de l’o u est, e t ceux de la 
v ille , le visage to u rn é  vers Kamalia. Alors, 
le  m aître d ecole, avec deux des p rincipaux  

Tarn. I I  , ~
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S latées, s’étant placé en tre  les deux ban­
des , prononça solennellem ent une  longue 
p r iè re , après q mi:, ils firen t trois fois le 
to u r  d e là  caravane, traçant u n e  ligne sur 
la te rre  3 avec la pointe de leu r lan ce , et 
réc itan t to u t bas quelques paroles m agi­
ques. Cette cérém onie achevée, tou te la 
caravane se leva, e t .s e  m it en m arche, 
sans p rendre autrem ent congé des gens de la 
ville. P lusieurs de nos esclaves a voien t été 
des années entières dans les fers: le m ou­
vem ent dont ils avoient perdu  l’h ab itu d e , 
e t le poids des fardeaux qu’ils p o rt oient 
su r la tête leu r causèrent des contractions 
spasm odiques dans les jam bes, et nous n ’a­
v ions pas fait u n  m ille , que l’on fu t obligé 
d ’en détacher deux de la co rde , et de leu r 
perm ettre  de m archer plus len tem en t, jus­
q u ’à ce que nous eussions gagné M araboo, 
village m u ré , où quelques personnes dé­
vo ien t encore grossir la caravane.

N ous nous y  arrêtâm es deux h e u re s , 
p o u r d o n n e r le tem ps aux nouveaux  voya­
geurs d’em paqueter leurs p ro v is io n s , et 
n o u s arrivâm es à Bala, vers les quatre heu ­
res d u  soir. Cette ville  dans cette saison 
de l’a n n ée , subsiste principalem ent de la 
pêche , qu i est très - abondante dans tous
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les environs. Le lendem ain 20, nous ar­
rivâm es à W ornm bary  , village qui sépare 
le M anding du Jallonkadoo. Les habitans 
nous fou rn iren t les vivres dont nous avions 
'besoin avant de nous engager dans le dé­
sert de Jallonka. Le 21, au m atin , nous 
en trâm es dans les b o is , à l’ouest de 
W ornm bary . Âpres avoir m arché quel­
que tem ps, on tin t conseil, pour savoirs! 
nou s continuerions no tre  rou te  dans le dé­
s e r t, ou  si nous ne  p rendrions pas par 
Kingtalcooro, ville du  Jallonkadoo, p o u r 
gagner u n  jour de provisions. On s’arrê­
ta à ce dern ier parti. M ais , com m e cette 
ville étoit à une grande journée ded istance) 
il fallut se rafraîchir. C hacun p rit dans son 
sac une ou deux poignées de farine , et se 
ren d it au lieu où é ta ien t assis Karfa et 
les autres Slatées. On m it en  com m un 
tou te  cette farine dans de petites gourdes , 
e t le m aître d ’école lit une courte p rière  
p o u r dem ander à D ieu  e t au  Prophète 
q u ’ils nous préservassent des vo leu rs, q u e  
nous ne m anquassions po in t de v iv res, et 
que nous pussions sou ten ir jusqu’à la fin 
la fatigue du  voyage. Chacun p rit sa p art 
de la fa rin e , et b u t un peu d’eau ; apres 
q u o i, nous nous rem im es à m arch er, ou

EN A FRI QUE.
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p lu tô t à c o u rir , jusqu’à la riv ière  du  K okoro, 
qu i est u n e  branche du  Sénégal. Nous y  
fîmes une  halte de dix m inutes. Les bords 
de cette riv ière étoient très-élevés , et les 
herbes que le courant y  avoit laissées 
p rouvo ien t q u e , dans la saison des p luies, 
l ’eau étoit m ontée à p lus de v ing t pieds. 
L orsque nous y  a rrivâm es, ce n ’étoit qu’un  
petit ru isseau extrêm em ent poissonneux. 
Ce bras du  Sénégal s’appelle K okoro , dan­
gereu x , parce que , dans la saison des 
p lu ie s , il y  a beaucoup de crocodiles , et 
que l’on court r isq u e , en vou lan t le tra ­
verser d’être en tra îné lo in  du  gué par la 
rap id ité  du  courant. D e -là , nous continuâ­
m es de m archer trè s -v ite . D ans l’après- 
m id i, nous passantes deux petits bras du  
Kokoro. Vers le coucher du  so le i l , nous 
découvrîm es K ingtakooro, ville considé­
rab le , presque carrée , et située au m ilieu  
d ’une plaine vaste et bien cultivée.

A vant d’en tre r dans la v ille , nous fîmes 
h a lte , p o u r do n n er aux tra îneu rs  le tem ps 
de nous rejo indre. Ce jo u r - là ,  deux escla­
v e s , u n e  fem m e et une  jeune fille, se 
tro u v è ren t si fatiguées, qu ’elles ne  pou- 
vo ien t su iv re  le pas de la caravane. Elles 
fu ren t cruellem ent fouettées , e t traînées
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de  fo rce, jusqu’à trois heures d u  soir. Un 
vom issem ent qui les p rit fit vo ir qu ’elles 
avo ien t m angé de la te rre  glaise. Cette 
m anie  est assez com m une parm i les Nè­
gres. Est-ce l’effet d’un  appétit dépravé, 
ou  dessein prém édité de se détru ire  ? je 
l ’ignore. On perm it à ces m alheureuses 
femmes de se reposer dans le bois, avec 
tro is personnes po u r les garder. Elles n ’ar­
riv è ren t à la v ille , qu ’après m in u it ,e t  dans 
un  tel état de fo iblesse, que leu r m a ître , 
qu i étoit u n  Slatée de Bala, voyant q u ’il 
lu i seroit im possible de les conduire  p lus 
lo in , p rit le  parti de les ram ener chez lui» 
p o u r y  a ttendre  une  autre  occasion.

K ingtakooro éto it la prem ière ville é tran­
gère que n ous eussions trouvée su r no tre  
rou te . On cru t devoir y en tre r en cérém o­
nie . C hacun eu t sa place m arquée, et 
n o u s nous avançantes vers la v ille , rangés 
en  p rocession , de la m anière suivante. A la 
tê te , cinq à six m usiciens faisant partie  
de la caravane, su ivoient les personnes li­
b re s , puis les esclaves, quatre  attachés à 
u n e  m êm e co rde , et gardés par un  hom m e 
arm é d’une lance. V enoient ensuite  les es­
claves dom estiques, et enfin les fem m es 
lib re s , les fem m es des Slatées et le reste.

e sl A f r i q u e .



198 V o y a g e

Arrivés prés de la porte , les m usiciens en ­
tonnèren t de toutes leurs forces une chan­
son bien  propre à flatter la vanité des 
habitans dont ils célebroient la b ienveil­
lance envers les étrangers, particuliè- 
m en t envers les M andingues. E n  en tran t 
dans la v ille , nous nous achem inâm es vers 
le B entang où  le peuple accourut po u r en­
tendre  no tre  histoire. D eux m usiciens la 
racon tèren t publiquem ent, sans en oublier 
la p lus légère circonstance. Ils com m en­
cèrent leu r récit par les événem ens du 
d e rn ie r jou r de m arch e , rem ontan t a insi, 
dans u n  ordre ré tro g rad e , jusqu’à no tre  
départ de Kamalia. Q uand ils eu ren t fini 
le u r histo ire , le chef de la ville 1 r  fit 
u n  petit p résen t; et to u t ce qui coinposoit 
la caravane, libres et esclaves, reçu ren t 
des inv ita tions de la part des habitans qui 
se chargèrent de les n o u rrir  et de les loger 
p endan t la  nu it.
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C H A P I T R E  X X  Y.

L a  caravane traverse le désert de JaU 
lonlîa. — Fin déplorable d une esclave.
■—* Remarques sur les Jalonkas. — Pont 
d'une construction singulière. — L a  ca- 
ravane arrive  a M alacotta. — Tvait 
héroïque du roi des Ja loffes .

Le 22 a v ril, à m id i ,  nous partîm es de 
K cngtakooro , p o u r gagner u n  village éloi­
gné d’env iron  sept m illes à 1 ouest. Les 
habitans de ce village craignoicnt alors 
u n e  incu rsion  des Foulas, e t nous les 
trouvâm es occupes a se constru ite  su r le 
penchan t d ’u n e  haute colline de petites 
h u tte s , où  ils pussen t se réfugier. C’étoit 
u n  asile presque in a ttaq u ab le , env ironné 
de précipices de toutes parts , excepte u n  
seul e n d ro it , où l’on avoit laissé u n  sen- 
tie r po u r u n  hom m e seul. Au som m et de 
la co lline, et à l ’issue du  sentier , je vis de 
gros tas de p ierres destinées à recevoir les 
F o u la s , s’ils en trep reno ien t de forcer le 
passage.
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Le 23 , à la po in te  du  jo u r ,  nous sor­
tîm es de ce v illage, et nous entrâm es 
dans le désert de Jallonka. D ans la m ati­
née, nous passâmes prés des ru ines de 
deux petites villes, brûlées depuis peu  par 
les Foulas. L ’incendie a voit été si vio lent, 
que les m urs des cabanes é taien t p resque 
v itrifié s , on eû t d it, de lo in , q u ’ilsé to ien t 
endu its  d ’un  vern is vert. Vers les dix 
h e u re s , nous arrivâm es à la riv ière  de 
W en d a , qu i est un  peu  p lus large que le 
Kokoro. L’eau en paroissoit troub le  et 
bourbeuse , ce qui v en o it, à ce que m e 
dit K arfa , de la quantité prodigieuse de 
poissons q u ’elle nourrisso it. En effet, la 
riv ière en fourm illo it, et il m e sembla que 
l ’eau elle-m êm e en avo it le goût et l’o­
deur.

Après que nous eûm es passé cette r i­
vière , Karfa donna ordre  à tou te  la cara­
vane de m archer serré et chacun à son 
rang. Les guides et les jeunes gens fu re n t 
placés à la tète de la tro u p e , les escla­
ves au cen tre , les libres form èrent l'ar­
rière-garde. N ous m archâm es dans cet 
o rd re , avec une  vitesse ex traord inaire , à 
travers un  beau pays couvert de bois, en ­
trem êle de collines e t de vallons, peuplé
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de p e rd r ix , de poules de G uine'e, e t de 
bêtes fauves. Au soleil couché, nous arri­
vâm es au bord  d’u n  ru isseau  délicieux, 
nom m é Comeissang. J’avois le cou et les 
bras couverts d’am poules causées par l’ar­
deu r du so le il , et par le fro ttem ent de 
m es habits pendan t la m arche. Je saisis 
avec em pressem ent l’occasion de m e bai­
g n e r, pen d an t que la caravane se reposoit 
au  bo rd  d u  ruisseau. Ce b a in , et la fraî­
cheu r de la soirée d im inuèren t considéra­
b lem ent l ’inflam m ation.

A tro is m illes , à l’ouest de Com eis­
sang, nous fîmes halte dans u n  b o is , et 
nous allum âm es nos feux  p o u r la nu it. 
T o u t le m onde éto it ex trêm em ent la s , car 
n ous avions fait tren te  m illes dans la jour­
n é e : mais personne ne se plaignoit. P en ­
dan t que l’on apprêtoit le soupe, Karfa en­
voya u n  de ses esclaves chercher des b ran ­
chages po u r m e faire u n  lit. N ous soupa- 
m es avec du  K ouscou trem pé dans de 
Peau  bou illan te : on  m it les esclaves à la 
ch aîn e , et tou t le m onde alla se coucher. 
Mais n o tre  som m eil fu t in te rro m p u  par les 
hu rlem en s continuels des bêtes féroces, et 
par de petites fourm is b runes ex trêm em ent 
incom m odes.

e s  A f r i q u e ,
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24 a vril. A vant le jour, les Busrhéens 
firen t leurs prières du  m a tin , et la p lu ­
p art des personnes libres b u ren t u n  peu  
de Méninge sorte de gruau à l’anglaise. 
Gn en donna aussi à ceux des esclaves 
que Bon cru t avoir besoin de ce restau ­
rant. Parm i ceux de K arfa , il y  avoit 
u n e  fem m e extrêm em ent abattue, qu i re­
fusa d’en prendre. Dès que le jou r paru t, 
nous nous m im es en m arche, et tou te  
la m atinée, nous parcourûm es u n  pays 
sauvage et couvert de rochers. Pavois les 
pieds to u t m eurtris  : j’appréhendois de 
ne  pouvoir sou ten ir long -tem ps le pas 
de la caravane; mais je m e ra ssu ra i, en  
v o y an t que les autres éto ient encore p lus 
fatigués que moi. Cette femme q u i, au 
m om ent du  départ, avoit refusé le  M é- 
n in g , qu ’on lu i o ffra it, su ivait de lo in, 
e t se p la ignait de vives douleurs aux jam ­
bes. Apres l’avoir débarrassée du fardeau 
qu ’elle p o rto it, on la fit m archer dans la 
prem ière ligne de la troupe.

A onze h eu re s , com m e nous repo­
sions près d’un  petit ru isseau, quelques- 
u n s  de nos gens tro u v è ren t u n e  ruche 
d ’abeilles dans le creux d ’un  arbre. Ils 
se m etto ien t en  devoir d’en p rendre  le
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m ie l, lo rsq u e , tout-à-coup, nous vîm es 
sortir de l’arbre u n  essaim d’une gros­
seur prodigieuse qu i fo n d it su r n o u s , 
e t nous m it tous en fuite. Je fus le 
p rem ier à p rendre  l’a larm e, et je crois, 
le  seul qu i échappai im puném ent. Enfin , 
l’ennem i ayant cessé de nous poursuivre, 
chacun n e  songea plus q u ’à re tire r les ai­
guillons de ses plaies. On s’aperçu t que 
N éalée, c’ctoit le nom  de cette esclave don t 
j’ai parlé, ne se trouvoit pas. D ’ailleurs, la 
p lupart des esclaves, en fuyan t, avoicnt 
jeté leurs fardeaux à terre. F o u r assurer 
la m arche des gens qu’on envoya les ra ­
m asser, on m it le feu  aux herbes, et à 
la faveur de la fum ée que le vent chas- 
soit d u  côté de la ru ch e , ces gens par­
v in re n t à ram asser les paquets. Us ra­
m en èren t, en  m ê m e -te m p s, la pauvre 
N ’éaMe qu ’ils avoient trouvée étendue au 
bo rd  d u  ruisseau, où elle s’éto it traînée, 
dans l’espérance qu ’elle se débarrasseroifc 
des abeilles, en s’arrosant tout le corps. M ais 
cet expédient ne lu ia v o it pas réussi, et per­
sonne n ’avoit plus souffert de leurs p iqûres.

Les Slatces re tirè ren t du  m ieux qu’ils 
p u re n t les aiguillons don t elle étoit criblée, 
la  lavèren t et la fro ttèrent avec des feuilles.

e n  A f r i q u e ,
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M ais la m alheureuse fem m e refusa de mar­
cher, protestant qu’elle aim oit m ieux m ou­
r ir  su r la p lace , que de faire u n  pas. Apres 
avoir essayé inu tilem ent les prières et les 
m enaces, 011 en v in t au  fouet. Elle essuya 
les prem iers coups avec patience , puis se 
leva* et m archa d ’assez bonne grâce, pen­
d an t cinq à six heures. E lle ten ta ensuite  
de s’évader; mais les forces lu i m anquè­
re n t ,  et elle tom ba dans les herbes. D e  
nouveaux coups de fouet n ’ayant pu  la faire  
re lever, Karfa la fit placer su r u n  des ânes 
qui porto ien t la provision : elle 11e pouvo it 
s’y  ten ir  assise, et d ’ailleurs l ’âne étoit si 
ré tif  que l ’on  fu t obligé de recou rir à u n  
au tre  expédient. On fit donc une  espèce 
de litière avec des cannes de bam bou , on  
y lia la pauvre N éalée , e t on  la fit po rte r 
de  la sorte par deux esclaves.

A re n tré e  de la n u it ,  nous arrivâm es à 
u n  ru isseau  qu i couloit au p ied  d’une hau te  
colline appelée G ankaran K ooro , on s’y  
arrêta  po u r y  passer la nu it. D epuis près 
d e  vingt-quatre h eu re s , nous 11’avions 
m angé qu’un  peu de fa rine : la chaleur d u  
jo u r avoit été excessive: la p lupart des 
esclaves q u i, de p lu s , porto ien t des far­
deaux su r la tête  succom boient de fatigue:

504
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plusieurs faiso ient craquer leurs doigts, ce 
qu i est, po u r les N ègres, le signe du dé­
sespoir. Sur-le-cham p,les Slatées les firent 
m ettre  tous aux fers : ceux qui m o n tra ien t 
le  p lus de découragem ent fu ren t séparés 
des au tre s , e t eu ren t les m ains liées. Le 
lendem ain  m atin , ils p a ru ren t avoir re ­
pris courage.

25 a vril. A la poin te du  jour, on éveil­
la Néalée. Elle souffrait tant, et ses m em ­
bres étoient si roides , qu’elle n e  pouvo it 
n i se rem uer, n i m em e se ten ir su r ses 
jambes. On la m it donc sur u n  âne, com m e 
u n  corps m o rt, les m ains liées sous le 
cou , et les pieds sous le ventre de la bête. 
Mais l’anim al indocile ne pouvan t se faire 
à une telle ch arg e , et Néalée n ’ayant pas 
la force de se te n ir , elle fu t b ien tô t jetée 
à te rre , et eut les jambes brisées. On dé­
sespéra alors de pouvo ir la tran sp o rte r, et 
tou te  la caravane se m it à c rier Kan g  
te g i , R an g  tegi, coupez-lui la gorge, cou­
pez-lu i la gorge. Je m e hâtai de p ren d re  
les devants, po u r ne pas être tém oin de 
cette ho rrib le  exécution. Je n ’avois pas fait 
u n  m ille , qu ’u n  des esclaves dom estiques 
de K arfa, v in t à m o i, et s’écria , en  m e  
m ontran t la robe de N éalée, N éa lée  a jfi-
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lita  , Nealée est m orte. Je lu i  dem andai 
si les Slatées lu i avaient donné sa ro b e , 
pou  le récom penser de l’avoir égorgée. 
Il me d it que Karfa et le m aître d’école n ’a- 
voient pas voulu qu’on la tu â t, qu’on l’a- 
voit laissée su r le chem in , où elle ne pou- 
voit m anquer d’expirer b ie n tô t , ou d’étre 
dévorée p a r  les bêtes sauvages.

M algré le cri féroce que j’ai rap p o rté , 
tou te  la caravane fut p rofondém ent affec­
tée du  sort déplorable de cette m alheu­
reuse fem m e : et le m aître d’éco le , comme 
p o u r l’expier, se condam na le lendem ain 
au  jeûne le p lus rigoureux. N ous m ar­
chions dan un  m orne silence. Apres avoir 
passé la F urkoom ah , riv ière  aussi large 
que la W o n d a , nous doublâm es le p as: 
il rfy  avoit pas de tra în e u rs , l ’exem ple de 
la pauvre N éalée donnoit des forces à tou t 
le  m onde. P o u r m o i, j’avois beaucoup de 
peine  à su iv re , quoique j’eusse jeté ma 
la n ce , et to u t ce qu i pouvoit m e gêner. 
Y ers m id i, nous aperçûm es une  troupe 
nom breuse d’éléphans qu i nous laissèrent 
passer sans nous inquiéter. Le so ir , nous 
finies halte près d’une touffe de bam bous; 
mais n ’y  trouvan t poin t d’e a u , nous fîmes 
encore quatre m ille s , po u r gagner un  pe-
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î i t  ru isseau , près duquel nous passâmes 
la nuit. Nous avions fait ce jour-là près de 
vingt-six milles.

26 avril. D ès le m a tin , deux des élè­
ves du  m aître  d’école se p la ignirent de 
grandes douleurs aux jambes. Un esclave 
bo ito it, et avoit la plante des pieds écor­
chée. Nous n ’en m archâm es pas m oins, e t 
vers les onze heures , nous com m ençâ­
m es à m onter u n e  colline appelée Bold- 
Kooro. I l nous fallu t trois heures de m ar­
che, po u r regagner la p laine de l’autre cô­
té. N ous n ’avions pas encore trouvé  de 
chem in aussi rocailleux et aussi fati­
gant. N ous passâmes le Bold, belle et 
grande riv ière , qu i coule len tem ent su r 
u n  lit de sable. A u n  m ille , à l ’ouest d u  
Boki, nous trouvâm es u n  chem in qui con­
d u it au n o rd  - est vers le pays de Gadou. 
On y  vo y a it des pas de chevaux en grand 
n o m b re , ce qui fit conjecturer aux Slatées, 
q u ’un parti de brigands avoit tenu  cette 
ro u te , p o u r aller p iller quelque ville du  
G adou , et de p e u r ,  q u ’à leu r re to u r , ils 
n e  nous p o u rsu iv issen t, à la trace de nos 
pas , la caravane eu t o rdre  de se déban­
d er, et de m arch er, chacun de son côté, 
à travers les herbes et les buissons. U n
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peu  avant la fin du  jour, après avoir dé­
passé le som m et des collines qui sont à 
l ’ouest du  Boki, nous arrivâm es à n n  pu its 
qu i s’appelle Cullong qui, le puits du  sable 
b lanc, et nous y passâmes la nuit.

27 a vril. N ous partîm es de g rand m a­
tin  , m archant g a iem en t, dans l’espérance 
de tro u v e r une  ville avant la nuit. T ou te  
la m atinée , nous traversâm es de vastes 
taillis de bam bous secs. À deux heures, 
nous arrivâm es près d ’un  ru isseau , où  
n ous nous régalâm es d’u n  peu  de farine , 
que l’on com m ença d’abord par m ouil­
le r  avec l’eau du ruisseau. C’est une cou­
tu m e  qu i tien t à la superstition  des N ègres. 
A quatre  heures , nous étions à Sooseta, 
p e tit village d u  Jallonka , situé dans le 
d istrict de K u llo , qu i com prend  to u t le 
pays arrosé par la riv ière  N o ire , ou la 
grosse branche du  Sénégal. C’étoient les 
p rem ières habitations que nous eussions 
vues depuis cinq jo u rs , su r  une  rou te  de 
p lus de cent m illes. À force de prières, 
nou s obtînm es des cabanes po u r y  passer 
la n u it ; m a is , po u r des v iv re s , le chef 
d u  village nous d it n e ttem en t q u ’il ne 
p ouvo it nous en d o n n er, à cause de la di­
sette qu i s’étoit fait sen tir dans tout le pays. Il

nous
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nous assura q u e , jusqu’au m om ent d e là  
récolte qui venoit de se fa ire , les liabi- 
tans du  K uîlo s’étoient passés de blé pen­
dan t v ingt-neuf jo u rs , e t qu ’ils n ’avaient 
eu  d’au tre  no u rritu re  qu’une poudre jaune 
q u i se trouve dans la cosse du  N i t t a , 
espèce de m im euse, et de la graine de 
bam bou q u i, pilée et apprêtée de la m a­
n iè re  convenab le , a le goût du  riz.

Com m e nos provisions sèches n ’éto ien t 
pas encore ép u isées , on fit p réparer p o u r 
le  soupe une grande quan tité  de K ouscou, 
e t p lusieurs des habitans du  village fu ren t 
inv ités au repas. Ils reco n n u ren t m al nette 
h o n n ê te té , car, pendan t la n u it ,  ils en le­
v è ren t u n  des eu fan s d u  m aître d ’école 
q u i s’ëto it endorm i sous l’arbre d u  Ben- 
tan g. L’enfant s’éveilla, avant d ’être hors 
d u  village : il v o u lu t c rie r , m ais l ’hom m e 
q u i 1’em pG rtoit, lu i m it la m ain  s u r  la 
b o u ch e , et cou ru t s’enfoncer dans les 
bois. Il apprit en su ite  que cet enfan t ap­
p a rten a it au m aître  d 'école , d o n t la ré s i­
dence  n’ éto it éloignée que de  tro is jours 
de  ch em in , e t com prenan t, sans doute, 
q u ’il lu i seroit im possible de garder cet 
esc lave , sans que le m aître d ’école en  eû t 
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connaissance , il le laissa a lle r, apres l a ­
v o ir dépouillé de ses habits.

<23 a vril. N ous parûm es de bonne heure  
de Sooseeta, et à dix heures nou s arrivâ­
m es à M an n a , ville sans m urailles. N ous 
trouvâm es les habitans occupes à la récolté 
du  N ina. C’est une  cosse longue et é tro ite  
qu i contient quelques graines noires, avec 
u n e  poussière farineuse don t j’ai parlé il 
n ’y  a qu’un  m om ent. Cette poussière est 
d’un beau  jaune de soufre, douce au goût, 
e t m ucilagineuse. Mangee seu le , ehe est 
p â teu se , mais détrem pée dans de l’eau, 
ou  d u  la i t , c’est u n e  n o u rr itu re  agréable 
e t substan tie lle .

O n parle à M anna la même langue que 
dans tou t le reste  du  Jallonkadoo. P lu ­
sieurs m ots on t une grande affinité avec le 
M andingue ; mais les naturels d istinguent 
les deux langues. Voici leurs nom s de 
nom bres.

2 i o  V oyage

U n  — Iiidding.
deux  — F idding .
tro is  — Sarra .
quatre  — N a m .
cinq — Soolo.
six — Sein.
sept Soolo ma fid d in g .



h a it —  Soolo via sarra.
n e u f  — Soolo ma nani.
dix — N u jj.

Les Jallonkas, ainsi que les M and in ­
g u e s , obéissent à u n  certain nom bre de 
petits chefs , a-peu-près indépendans les 
uns des autres. Ils n ’on t pas de souverain  
co m m u n , et les chefs v iven t rarem ent 
e n  assez bonne in te llig en ce , p o u r se se­
co u rir m u tuellem en t contre l’ennem i. Ce­
lu i de M an n a , et p lusieurs des habita ns 
nou s accom pagnèrent jusqu’au bord  du  
B afing, ou de la riv ière N o ire , que nous 
passâm es su r u n  pon t d 'une  construction  
singulière. La r iv iè re , en cet e n d ro it , est 
p ro fonde, mais un ie  et peu rap ide ; deux 
grands a rb re s , attachés par leurs ex trém i­
tés su p érieu res , en couvren t tou te  la lar­
g eu r: Les racines sont fixées su r les deux 
rivages , et les arbres flo tten t dans 
l ’eau. Sur un  petit nom bre d’arbres cou­
chés de la sorte , on étend en travers des 
cannes sèches de bam bou, qui fo rm en t u n  
po n t flottant. Tous les ans, à la saison des 
p lu ie s , ce pon t est em i.orté par les gros­
ses eaux : mais les liabitans de M anna en 
constru isen t un  a u tre , à raison  de quoi,
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ils lèven t un  petit tr ib u t su r tous les voya­
geurs.

D ans l’a p rè s -m id i, nous traversâm es 
p lusieurs villages, où nous ne pûm es tro u ­
v e r à nous loger. Le so ir , nous appiim es 
que deux cents Jallonkas etoient assemblés 
près de la ville de Melo , po u r v en ir p ille r 
la  caravane. Cet avis nous déterm ina a 
changer de route. N ous m archâm es en si­
lence jusqu’à m in u it, que nous nous tro u ­
vâm es près de la ville de Koba. A vant a  y 
e n tre r , on  fit l ’appel de tou t ce qu i com- 
poso it la caravane. U n  lib re , e t trois es­
claves ne  paraissant pas, on ne douta p o in t 
que les esclaves ne se fussent enfu is, après 
avoir tué  le libre. En conséquence, six 
hom m es eu ren t o rdre  de re to u rn e r jus­
qu’au d ern ie r v illage, p o u r chercher le ca­
davre, et p rend re  des inform ations su r les 
tro is  esclaves. P endan t ce tem ps-là , nous 
n o u s  ten ions caches dans u n  cham p de co­
to n ,  avec défense de parle r haut. Les 
gens envoyés à la découverte  ne  rev in ren t 
que  le  len d em ain , sans rapporter aucu­
nes nouvelles.

Com m e nous n ’avions pas m angé de­
p u is  vingt-quatre h e u re s , on p rit le parti 
d ’en tre r à K oba, po u r se po u rv o ir de vi-
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Très. K arfa traita avec le chef de la ville 
q u i nous fit donner des pom m es de te rre  en  
abond an ce , po u r trois chapelets de verro­
terie . On nous donna aussi des cabanes* 
où  nous nous établîm es pour le reste  de la 
journée.

Vers les onze heures , au  grand éton­
n e m e n t, e t à la satisfaction de to u t le 
m onde, nous rev îm es l’hom m e lib re  et les 
tro is esclaves qui avoient m anqué à 1 ap­
p e l de la veille. U n  des esclaves s’etoit 
blessé au pied, et la n u it é tan t fo rt obscure, 
ils avo ien t b ien tô t pe rd u  de vue la cara­
vane. Le libre, ne se croyan t pas en sû re té  
seu l, au m ilieu  de tro is esclaves, v o u lu t 
le u r m ettre  les fers. D ’abord, ils firen t 
quelque résistance; m ais le conducteur 
les m enaça de les percer de sa la n c e , e t 
ils se soum irent. Il passa la n u it avec eux 
dans les broussailles: le m atin  , il leu r ôta 
les fe rs , et v in t à la v ille , p o u r s’in fo r­
m er de la rou te  que la caravane attro it 
prise.

Ce m êm e jo u r , on nous confirm a ce 
q u ’on nous a voit dit des Jallonkas qu i se 
p roposo ien t de p iller la caravane. N ous 
fum es obligés de rester à K o b a , jusqu’au 
5 o après m id i, que nous nous m im es en

e n  A f r i q u e .



V O Y A G S

ro u te , p o u r le village de T ink ing tang , 
avec une escorte quèK arfa avoit louée pour 
nous défendre contre les brigands. Le len­
dem ain , au sortir de ce v illage , nous tra ­
versâm es u n e  chaîne de m ontagnes, à 
l ’ouest de la rivière N o ire , et après avo ir 
m arché ju sq u ’au soleil couchan t, su r u n  
te rra in  p ie rreu x , nous arrivâm es à L ingi- 
cotta, pe tit village dans le d istrict deW ora- 
doo. L à , nous achevâmes ce qu i n ous res- 
to it de provisions sèches. C’étoit le second 
jo u r, depuis le passage de la rivière N o ire , 
que nous avions m arché du  m atin  au soir, 
sans rien  m anger.

2 mai. Les esclaves se tro uvan t ex trê­
m em en t fatigués, nous 11e lim es ce jour-là 
que n e u f m illes, ju squ’à u n  v illage , où  
le crédit d u  m aître d ’école nous fit ob ten ir 
des provisions. D e -là , le m aître d ’école 
dépécha un  m essager à M alacotta sa v ille  
n a ta le , po u r annoncer son arrivée à ses 
am is, e t les p rie r  de se pou rvo ir des v i­
v res nécessaires p o u r régaler la caravane 
deux ou tro is jours.

3 mai. En allant à M alacotta , nous ar­
rivâm es à u n  village prés d ’u n e  riv ière  
assez considérable qu i coule à l’ouest. On 
s 'y  arrêta  pour a tten d re  le re to u r du  m es-
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sager envoyé par le m aître  d ’école; et les 
gens m ’ayaiit assuré qu ’il n ’y  avoit pas de 
crocodiles dans la riv iè re , je m ’y baignai. 
I l me p a ru t que les Nègres n ’on t pas l’ha­
b itu d e  de nager: car ils v en o ien t en  fo u le  
m e représen ter com bien je m ’exposois, en  
m e jetant dans une riv ière  , où  j’aurois de 
l ’eau par-dessus la tête.

A deux h e u re s , le m essager rev in t de 
M alaco tta , accom pagné du  frère  aîné du  
m aître  d ’école. R ien  de p lu s n a tu re l et de 
p lus affectueux que l ’en trevue de ces 
deux frères qu i ne  s’éto ien t pas vus de­
pu is n e u f ans. Ils se p réc ip itèren t dans 
les bras l’u n  de l’a u tre , e t fu ren t quelque 
tem ps sans parler. E n fin , apres s’étre u n  
peu  rem is , le m aître  d ’école p rit son frère 
par la .m a in , et se to u rn an t vers n o u s , e t 
lu i m o n tran t Karfa: n V oilà , lu i d i t - i l  , 

l ’hom m e qu i mua servi de père dans le 
„ H an d in g . Je vous l’aurois m on tré  plu- 
„ tô t ,  mais j’avois le cœ ur trop  p lein . “ 

Le soir, nous arrivâm es à M alacotta, où  
n ous fum es b ien  reçus. La ville n ’a pas de 
m u rs : les cabanes, p o u r la p lu p a rt, sont 
faites de cannes fe n d u e s , entrelacées 
com m e de l’osier, et enduites de terre. 
N ous y  passâmes trois jo u rs : chaque jour
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le m aître d ’école fît tu e r u n  b œ u f pomf 
nous régaler. Les habitans nous tra itè ren t 
bien  aussi. Ils ne m anquen t n i d ’activité, 
n i  d ’industrie . Ils fon t u n  très-bon savon, 
avec des pom m es de terre  bouillies dans de 
l ’eau et passées par u n e  lessive de cen­
dres de bois. Ils forgent aussi d’excellent 
fe r  q u ’ils po rten t dans le B ondou , où ils 
l'échangent contre du  sel.

D es m archands qu i venoient de faire 
ce voyage rap p o rtè ren t à M alacotta ce q u i 
s’étoit passé dans une  guerre  en tre  Alma- 
m i A bdulkader, ro i de F o o ta - l ’orra , e t 
D am el ro i des Jalofs. Cette histoire dev in t 
b ien tô t le sujet favori des ch an so n s, e t 
m em e de tous les en tre tiens dans les 
royaum es voisins du  Sénégal et de la Gam­
bie. E lle a quelque chose de si singulier, 
que je crois faire plaisir au le c teu r, en  la 
lu i racontant en peu  de mots.

Le ro i de F oota-T orra, tou jours an im é 
d’un zèle fanatique p o u r la p ropaga tion  
d u  m ahom étism e, a voit envoyé à D aniel 
u n e  am bassade, sem blable à celle qu ’avoit 
reçue de lu i le ro i de K asson , comme je 
l ’ai d i t ,  au chapitre VI. L’am bassadeur 
étoit accom pagné de deux Busrhéens dis­
tingués , po rtan t chacun un  grand couteau
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d im an ch e  d’un long bâton. Admis à Tau- 
d iencc de D arnel, il expose la volonté de 
son m a ître , et o rdonne aux Busrhéens de 
déployer les em blèm es de leu r mission. 
Les deux couteaux sont présentés à D am el, 
e t l’am bassadeur lu i adresse cette haran­
gue: „ A bdulkader, avec un  de ces cou- 
5;> teaux daignera lui-m êm e raser la tête à 

D aniel, s iD am el se faitm ahom étan. Avec 
5» cet a u tre , A bdulkader coupera la gorge 

à Dame] , si D am el refuse d ’em brasser 
53 la religion du p ro p h è te : choisis. “ Da­
n ie l répond it fro idem ent q n %ii 11’avoit p o in t - 
de choix à  fa ire , et qu ’il ne v o u lo it, n i 
q u ’on lu i rasât la tê te , ni qu ’on lu i coupât 
la gorge. Après cette rép o n se , il renvoya 
l ’am bassadeur honnêtem ent.

A bdulkader fit ses préparatifs de guerre» 
e t pénétra  dans le royaum e des Jalofs avec 
u n e  nom breuse armée. Les habitans des 
villes e t des v illages s’en fu iren t à son ap­
p ro ch e , em portant leurs effets, d é tru i­
sant leurs provisions, et com blant les p uits. 
11 s’avança de place en  p lace , ju sq u ’à tro is 
jou rnées de m arch é , dans le pays ennem i, 
sans tro u v e r de résistance; m ais il souf­
f r a i t  c ruellem ent de la d isette  d’eau. U n  
jo u r qu ’il s’é to it enfoncé dans les bois,
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p o u r  y  chercher de l’eau, et qu ’après s’être 
abreuvés, ses soldats accablés de fatigues, 
dorm oien t dispersés dans les buissons, D a­
niel saisit ce m om ent po u r les attaquer 
avant le j o u r , et les défit com plètem ent. 
P lu s ie u rs , encore en d o rm is , fu ren t écra­
sés pa rles  chevaux des jalofs, d ’autres tro u ­
v è ren t la m o r t , en  voulan t fu ir. Le p lus 
g rand nom bre  fu t celui des prisonniers.

Â bdulkader lui-m êm e fu t pris. Ce prince 
orgueilleux et féroce p a ru t com m e u n , 
m alheureux  captif, en  présence de ce ro i 
à q u i ,  u n  m ois auparavan t, il avoit fait 
de si insolentes menaces. Les Bardes, dans 
leurs chansons,célèbrent avec enthousiasm e 
la m agnanim ité de D an ie l, et en effet, sa 
conduite  a quelque chose de si extraordi­
naire  dans u n  prince africain , que le lec­
te u r aura quelque peine à croire ce que je 
vais dire. L orsque D am el v it son ennem i 
chargé de chaînes, et é tendu devan t lu i, au 
lieu  de lu i m ettre le p ied  su r la gorge , et 
de le percer de sa lance, su ivan t l’usage et 
le dro it de l’A frique, „ A bdulkader, lu i dit- 
„ i l , réponds-m oi. Si la victoire t’avoit 

m is à m a p lace, com m ent m ’au ro is -tu  
tra ité?  je  t ’auroisenfoncé ma lance dans 

w le cœ ur, rép o n d it fièrem ent A bdulkader,

S i8
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m et je n ’ignore pas que c’est là le sort qui 
m ’attend. N o n , rep rit D an ie l, ma lance 

33 est déjà te in te  du  sang de tes guerriers 
33 tués sur le champ de bataille. Je pour- 
,3 rois encore la trem p er dans le tien :
33 m ais ta m ort ne rebâ tira it pas m es vil- 
33 les, et ne ren d ra it pas la vie à des m il- 
33 liers de soldats tués dans le bois. Je n e  
33 te tuera i pas de san g -fro id , mais tu  se- 
,3 ras m on esclave jusqu’au  m om ent où  je 
3, pourrai croire que ta présence dans tes 
33 états ne sera plus dangereuse p o u r tes 
33 voisins. Alors, je disposerai de toi de la 
33 m anière qu i m e para îtra  la p lus conve- 
33 nabîc. cc A bdulkader fut g ardé , et tra ­
vailla trois m ois com m e esclave, après 
quo i D aniel se ren d it aux prières des p e u ­
ples de F oota-T orra , et leur renvoya leu r 
roi. Q uelque étrange que soit celte h is­
to ire , je ne doute  pas q u ’elle ne  soit vraie. 
E lle m ’a été racontée d ’abord à M alacotta 
par les N ègres, ensu ite  par des E u ro ­
péen s, près de la G am bie, et par des 
Français à G arée, enfin elle m ’a été p leine­
m en t confirm ée par n eu f esclaves faits 
p iiso n n ie rs  avec A bdulkader que je tro u ­
vai dans le bâ tim en t q u i, b ien tô t ap rès, 
m e porta aux ïndes occidentales.

e n  A f r i q u e .
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C H A P I T R E  X X V I.

L a  caravane passe la rivière de F  aie-* 
me. —  Incidens sur la  route. — Procès 
pour une femme réclamée par deux  
maris. —  L a  caravane arrive aux bords 
de la Gambie^ — E lle passe p a r  M é­
d in e , e t s'arrête a J  in d ey . — L 'A u teu r  
se rend a  Pisania avec l ia r fa .  —  I l  
s'embarque sur un navire américain 
et revient en A ngleterre ,

L e  7 m a i,  nous parûm es de M alacottà , 
et apres avoir passé u n  bras d u  Sénégal 
nom m é B alee , riv ière  de m ie l, nous a rri­
vâm es , le so ir , à B in tin g a la , ville  m u ­
rée , où  nous dem eurâm es deux jours. 
D e - là ,  en u n  jou r de m arch e , nous ga­
gnâm es D in d ik o o , petite ville située au 
p ied  d ’une longue chaîne de co llines, d ’où  
ce d istrict a p ris  le nom  de lîonkodoo , 
le pays des m ontagnes. Ces collines ren ­
fe rm en t de l 'o r , en grande quantité. O n 
m’en fit v o ir quelques grains que l’on  ve- 
n o it de ram asser. Ils é to ien t à-peu-près
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de la m êm e grosseur, mais plus plats que 
dans le M anding. On les a voit trouvés 
dans des m orceaux de quartz b lan c , b ri­
sés à coups de m arteau.

Je vis à D indikoo u n  Nègre qui a voit 
la peau et les cheveux d’un  blanc mat. 
Il éto it de l’espèce de ceux qu ’on appelle 
albinos , ou  N ègres blancs , dans les co­
lonies espagnoles des Indes occidentales. 
Sa peau  éto it cadavercusé et dégoûtante. 
D ans le pays , on regarde , et je crois 
avec raison , cette cou leur comme l’effet 
d ’une  maladie.

11 mai. A la poin te du  jo u r , nous 
partîm es de D indikoo, et après u n e  m arche 
p én ib le , nous a rriv âm es, le so ir, à Sata- 
d o o , capitale d’u n  district dufm êm e nom . 
C ’étoit autrefois u n e  ville considérable ; 
mais u n  grand nom bre de fam illes l ’a* 
voit abandonnée, po u r se soustraire  aux! 
incursions des Foulas de Foota Jalla qui, 
se glissant dans les bo is , en levaient tous 
ceux qu ’ils tro u v a ien t , soit dans les 
champs , soit près des puits voisins de 
la ville.

Le 12. D ans i’après m id i , nous pas* 
samcs la rivière de Falém é , que j’avois 
déjà passée à B ondou , lors de m on  p ie-

e n  A f r i q u e .
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m ier voyage. D ans la saison où  nous 
étions , cette rivière est guéable, n ’ayan t 
pas p lus de deux pieds d’eau. Elle coule 
avec rapidité  su r u n  lit de sable et de 
gravier , et l’eau en  est très-pure. N ous 
passâmes la n u it à M édina , petit village 
qu i appartient à u n  m archand m andin­
gue. Cet hom m e avait eu de fréquentes 
relations avec les E u ro p éen s , et en avoit 
adopté quelques usages. Il se faisoit ser­
v ir  en  vaisselle d’é ta in , et ses m aisons 
é to ien t construites de la m êm e manière 
que celles des Anglais de la Gambie.

15 mai. Au m om ent où nous nous dispo­
sions à partir , u n  Cofile d’esclaves ap­
partenan t à des m archands Séravollis, pas­
sa la riv iè re , et se joignit à n o u s ,  po u r 
aller à B an isé rile , capitale du  D entila  , 
éloignée de M édina d ’une forte journée. 
N ous m archions à grands pas , à travers 
les bois. Vers m id i , un  des esclaves Sé­
ravollis posa à te rre  son fardeau. Il re ­
çut quelques coups de fouet , et on  lu i 
rem it le paquet su r la tête. A peine a voit- 
i l  fait u n  m ille , q u ’il le jeta une  seconde 
fois. Il essuya encore le m êm e châtim ent, 
et se traîna jusqu’à deux h e u re s , q u e , la 
chaleur étan t excessive, nous nous arre-



lam es u n  m om ent prés d’une m are d ’eau. 
L e pauvre esclave n ’eu t pas la force de 
se re lever : son m aître le détacha de ia 
corde, et u n  Séravoili resta près de l u i ,  
p o u r tâcher de le conduire  à la v i l le , 
quan d  la chaleur seroit passée. P o u r nous, 
n ous continuâm es no tre  ro u te , e t nous» 
arrivâm es à B anisérile , fo rt ta rd  dans la 
soirée.

U n de nos Slatées é to it de cette ville, et n ’y  
avoir po in t p a ra  depuis trois ans. Il m ’in ­
v ita  à l ’accom pagner à sa maison. Ses am is 
le  reçu ren t à la porte  avec de grandes 
dém onstrations de joie , lu i serran t les 
m ains , l’em brassant , chantant , et dan­
sant au to u r de lui. I l s’assit su r le seuil 
de sa porte , et u n e  jeune fem m e , des­
tinée  à l ’ép o u se r, apporta de l ’eau dans 
u n e  calebasse, se m it à g en o u x , et de­
m anda à lu i laver les m ain s , apres quoi, 
elle avala l ’eau avec une  satisfaction qu i 
brillo it dans ses yeux. C’étoit , dans les 
m œ urs d u  pays , la p lus grande p reuve  
de fidélité et d ’attachem ent q u ’elle p û t 
lu i donner. D ans la m êm e so irée , le Sé- 
ravo lli qui éto it resté dans le bois à la 
garde de l ’esclave épuisé de fa tigue, v in t 
à la  v ille , disant que l’esclave étoit m ort.
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On cru t généralem ent qu’il l’avoit achevé, 
ou qu’il l’avoit laissé expirant su r le che­
m in. Car les Séravollis passent p o u r être  
in fin im ent p lus cruels envers les esclaves 
que les M andingues.

N ous dem eurâm es trois jours à Bani- 
sérile po u r y  acheter du  fer natif, du b eu r­
re  végétal, et quelques autres articles de 
défaite à la Gambie. Le Slatée qui 111’avoit 
m ené  dans sa m a iso n , e t qui a voit tro is 
esclaves dans la caravane, apprenant que 
les esclaves é to ien t à bas p rix  sur la cô te , 
réso lu t de nous q u itte r, e t d’attendre dans 
sa ville u n e  occasion de les vendre avec 
m oins de désavantage. Il nous laissa en ­
tend re  q u ’il profiîeroit de ce sé jo u r, pour 
célébrer son mariage avec la jeune personne 
don t je viens de parler.

16 mai. N ous partîm es de B an isé rile , 
e t nous traversâm es des bois jusqu’à midi> 
que nous découvrîm es au  loin la ville de 
Juli-funda. N ous ne dirigeâm es pas n o tre  
rou te  de ce cô té-là , nous étan t proposé de 
passer la n u it à K irw an i, grande v ille , où  
nous arrivâm es vers les quatre heures. 
Elle est située dans un  vallon : le p a y s , à 
p lus d ’un  m ille tou t à l ’en to u r, est dégagé 
de b o is , et b ien  cultivé. Les hab itans, ac­

tifs
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tifs e t industrieux  5 para issen t avoir porté  
l ’agriculture à une  certaine perfection. D ans 
la saison scche , ils ram assent par tas le 
fu m ier de leu r b é ta il, e t ils s’en  servent 
p o u r  engraisser leurs cham ps: procédé que 
Je n ’ai rem arqué nu lle  part ailleurs en Afri­
que. Près de la ville sont p lusieurs fo u r­
neaux  qui d o n n en t u n  très-bon fer» O11 en 
fait) en  le fo rgean t, de petites barres lon­
gues d ’un  p ied ) et épaisses de deux pouces» 
Avec une  de ces barres , on p eu t faire deux 
bêches à l’usage des M andingues.

Le lendem ain de no tre  arrivée àKirxva* 
n i ,  nous eûm es la visite d ’u n  Slatée de 
cette  v ille , qui d it à KarFa q u e , parm i les 
esclaves qu’il avoit achetés depuis p e u , il  
y  en  avoit u n  de Foota Jalla * e t que ce 
pays étan t peu  é lo igné, il u ’osoit l’em ployer 
au  travail des cham ps, dans la crainte q u ’il 
n e  s’échappât. E n  conséquence , il d ésira it 
que Karfa vou lû t troquer cet esclave con­
tre  u n  des siens , et po u r l’y  d é te rm in e r, 
il lu i offrit du  drap et du  beu rre  végétal» 
K arfa consen tit à l’échange. Le Slatée en ­
voya u n  p e tit garçon o rd o n n er à l’esclave 
en  question de lu i apporter quelques pom ­
m es de terre. L’esclave en tra  dans la cour eu 
n ous étions assis, ne  se d ou tan t de r ie n ,

Tom> I L  15
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ju squ ’au m om ent où  le m aître fit ferm er 
la p o rte , et lui ordonna de s’asseoir. A lors, 
il com prit de quoi il s’agissoit, et voyan t 
la porte  ferm ée , il jeta les pom m es de 
te r r e , e t sauta par-dessus la palissade. Il 
fu t  p o u rsu iv i, a tte in t et ram ené par les 
Slatées qu i le m iren t aux fers. Il p a ru t d’a­
bord  excessivem ent abattu  ; m ais , en peu  
de jo u rs , sa mélancolie se guérit insensi­
b lem ent , et il finit par être aussi gai qu ’au­
cun de ses camarades.

L e 20 au m a tin , en  sortan t de K irw a- 
n i ,  nous entrâm es dans le désert de T en- 
da, qui a deux journées de chem in. L es bois 
é to ien t très-épais , et le te rra in  s’abaissoit 
vers le sud-ouest. A dix h e u re s , nous re n ­
contrâm es une  caravane de vingt-six per­
sonnes, et de sept ânes chargés, rev en an t 
de la Gambie. La p lu p a rt des hom m es 
avoient u n  m ousquet , u n  large b au d rie r 
d ’écarlate et u n  chapeau à l’européenne. Ils 
nou s app riren t que, depuis quelques m ois, 
i l  n ’étoit p o in t ven u  de bâtim ens su r la 
côte , et q u ’il s^y présentoir peu  d ’ache­
teu rs. Sur cet av is, les Séravollis qui nous 
avo ien t accom pagnés depuis le passage de 
la  F am élé , se détachèrent de la caravane, 
eux  et leurs esclaves. Ils n ’éto ient pas en
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é ta t, d iso ien t-ils , d ’en tre ten ir leurs escla­
ves à la Gambie , jusqu’à ce q u ’il arrivât 
quelque navire ils ne vouloîent pas n o n  
p lus les vendre à perte. En conséquence , 
ils nous q u ittè re n t, et p riren t au n o rd , du  
côté d u  Kajaaga.

N ous continuâm es notre rou te  à tra ­
vers le désert. Toute cette journée nous eû­
m es u n  chem in raboteux, parsemée de gran­
des touffes de bam bous. Vers le coucher 
d u  soleil, nous eûm es la satisfaction de tro u ­
v e r u n e  m are d’eau prés d ’un grand a rb re  * 
que l ’on nom m e T abba, et nous nous y  
arrêtâm es quelques heures. En cette sai­
so n , l’eau est assez rare  dans les bois. La 
chaleur pendan t le jour , étoit insupporta­
b le : Karfa proposa de voyager de nuit. Les 
esclaves fu ren t déchaînés, et tou te  la ca­
ravane eu t ordre de serrer les rangs, tan t 
à cause des bêtes fé roces, que p o u r em pê­
cher que les esclaves ne ten tassen t de s’é­
vader. N ous m archâm es gaiem ent ju sq u ’à 
la po in te  du  jour , que l’on s’aperçut q u ’il 
m an q u ait une  fem m e libre. O n fit re ten tir 
les bois de son n o m , et personne n ’ayant 
ré p o n d u , on conjectura qu’elle s’éloit éga­
rée  , ou qu’elle avoit été dévorée par m i 
lion. C ependant quatre personnes re tour-

e n  A f r i q u e .
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lièren t su r leurs pas jusqu’à u n  petit ru isseau 
que nous avions passé pendant la n u i t , et 
la  troupe s’arrêta p o u r attendre leu r re tou r. 
Il y  avoit déjà u n e  heure  de so le il, lo rs­
que ces gens a rrivèren t avec la fem m e 
q u ’ils avoient trouvée  endorm ie près d u  
ru isseau. N ous reprim es no tre  ch em in , et 
vers les onze heu res , nous arrivâm es à 
T am b acu n d a , ville ferm ée de m urailles , 
où  nous fum es b ien  reçus.

Un Palaver qu i se tin t p o u r juger u n e  
cause singulière nous re tin t tro is jours à 
T am bacunda. M odi L em in a , u n  des Sla- 
tées de no tre  caravane, éto it m arié depuis 
long-tem ps à une  fem m e de cette v ille , et 
en  avoit eu  deux enfans. E tant allé ensu ite  
dans le -M anding, où  il dem enra h u it ans, 
sans donner de scs nouvelles à sa fem m e, 
ce lle -c i qu i ne  com ptoit p lus su r son re ­
to u r ,  avoit pris u n  au tre  m a r i , au  bou t 
de trois an s , et lu i avoit donné aussi deux 
enfans. Lem ina réclam ait la fem m e: le se­
cond m ari refuso it de la re n d re , alléguant 
la loi d’A frique qui p erm et à u n e  fem m e 
de se rem arier, lo rsque  son p rem ier m ari 
a été a b s e n t , et n e  lui a donné aucune 
p reuve de vie pendan t tro is ans. Après que 
toutes les circonstances de PaiFaire eu ren t
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été débattues dans l’assem blée des p rin ­
cipaux de la ville 9 on  prononça que la 
fem m e auro it la l ib e r té , ou  de re to u r­
n e r  à son prem ier m ari , ou  de conti­
n u e r  à vivre avec le second. Q uelque fa­
vorable que lu i fû t ce jugem ent^ elle e u t 
besoin  de réflexion po u r se décider. A la  
fin  ̂ le p rem ier am our l’emporta. L em ina 
éto it m oins jeune que son rival , m ais 
aussi il étoit beaucoup p lus riche. C ette 
considération fu t-e lle  de quelque poids 
dans la balance? je l ’ignore.

L e 269 jour de n o tre  départ de Tam a- 
cunda 9 Karfa m e p rév in t q u ’il ne se tro u - 
vo it p lus d’arbres à beu rre , au-delà de cette 
ville  9 du  çôté de l’occident. J’en  avois des 
feuilles et des fleurs cueillies dans leM an- 
d in g , mais tellem ent flétries et desséchées 
que je crus devoir les renouveler. jV b ser- 
vera i ic i q u e , d ’après la form e et la n a tu re  
d u  f ru i t ,  cet arbre doit ê tre  placé dans la 
classe des Sapotasy  et qu ’il a quelque res­
sem blance avec le M adhuca  , décrit par 
le lieu ten an t Charles H am ilto n , dans ses 
recherches asiatiques y Tom e I. page 500.

A u n e  heu re  , nous arrivâm es à Sibi- 
k ill in , village m u ré , où nous ne  jugeâm es 
pas à propos d’e n tre r , parce que les habi-

e n  A f r i q u e .
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tans on t la réputation  d’étre peu hospita­
liers , et fo rt enclins au vol. N ous fîmes 
halte sous u n  arbre , et nous é tan t rem is 
en  m arche -, nous allâmes passer la n u it  
au  bord  d’un  petit ru isseau  qui se jette 
dans la Gambie. Le lendem ain , nous tra­
versâm es u n  pays m ontueux , peuplé de 
singes et de bêtes sauvages. Les ruisseaux 
qu i coulaien t en tre  les collines é ta ien t 
rem plis de poissons. Cette journée fu t très- 
pénible. N ous n ’arrivam es qu’assez tard  
au  village de Koom boo , près duquel on 
vo it les ruines d’une grande ville dé tru ite  
par la guerre. Les habitans de Koom boo 
n ’ayant pas m ie m eilleure réputation  que 
ceux deS ib ih illin  , il est rare que les voya­
geurs leu r dem andent l ’hospitalité. N ous 
passâm es la nuit dans les cham ps5 où  nous 
construisîm es à la hâte des cabanes pour 
nou s m ettre à l’abri de la p lu ie qu i me- 
naçoit.

28 mai. Après avoir quitté K oom boo, 
nous allâmes passer la n u it dans u n e  ville 
de Foulas , à sept m illes , à l ’ouest. Le 
lendem ain , nous traversâm es un  bras con­
sidérable de la Gambie, qui se nom m e N eo- 
laKofaa, et nous débouchâm es dans u n  pays 
très-peuplé. On y  v o it, d ’un  seul coup-
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d ’œ i l , p lusieurs villes qu i toutes po rten t 
le  nom  com m un de T en d a , avec u n  autre  
nom  qui les distingue. Nous nous arrêtâm es 
à Koba T e n d a , et nous y  passâmes le jou r 
su iv an t, po u r nous m u n ir de provisions, 
avant d’en tre r dans les bois de Sim bani. 
L e 5 0 , nous gagnâmes Jalla C otta , ville 
considérable , mais infestée par des tro u ­
pes de Foulas , qu i v ien n en t par les bois 
du  B ondou , et enlèvent to u t ce qui tom be 
sous leurs mains. Peu  de jours auparavant, 
ces bandits avoient dérobé v ing t pièces de 
bétail : le lendem ain , ils firent u n e  n o u ­
velle incursion ,. mais ils fu ren t battus , 
avec perte  d’un prisonnier.

U n  des esclaves de la caravane, qu i de­
pu is trois jo u rs , ne m archoit qu ’avec peine, 
se trouva hors d’état d’aller p lus loin. Son 
m a ître , qui étoit un  m usic ien , proposa à 
un  hom m e de la ville de l’échanger contre 
u n e  jeune fille. T o u t étoit p rê t pour le dé­
p a rt , et nous allions nous m ettre en m arche, 
que la pauvre enfan t ne  se dou to it pas de 
son m alheur. Elle éto it v e n u e , avec d’au­
tres personnes de son âge, pour vo ir par­
tir  la caravane. Son m aître la p rit par la 
m ain  , et la rem it au m usicien. A l’instan t 
le calme et la sérénité qu i b rilla ien t dans
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ses yeux  firent place au p lus affreux dé­
sespoir. Sa fra y e u r , au m om ent où  on lu i 
m it u n  fardeau  su r la tê te ,  et u n e  corde 
au to u r d u  c o u , ses adieux à ses com pa­
gnes avoient de quo i toucher le cœ ur le  
m oins sensible.

Vers les n e u f  heures , nous traversâ­
mes u n e  vaste p laine , couverte d ’arbres 
de Ciboa , espèce de palm iers , et nous 
arrivâm es à u n e  branche de la G am bie, 
appelée la rivière de Nérico. Ce n ’éto it 
alors qu’u n  ruisseau ; m a is , dans la s ai- ' 
son des p luies , le passage en  est dange­
reux^ D ès que nous fum es sur l ’au tre  
bord , les m usiciens en tonnèren t une  chan­
son , où ils se fé lic ita ien t d ’étre a rrivés 
sains et saufs dans le pays de l’o u e s t, 
o u , com m e ils s’e x p rim en t, dans le pays 
où  se couche le soleil. D ans l’après m i­
d i , il y  eu t une  fo rte  pluie. N ous nous 
servîm es d u  parapluie des Nègres , qu i 
consiste dans u n e  feuille de C ib o a , que 
l ’on  tien t su r sa tète. Nous passâmes la 
n u it  sous u n  grand T abba, près des ru i­
nes d ’un  village. Le lendem ain  m atin, nous 
passâmes u n  ru isseau  appelé Noulico , e t 
vers les deux h e u re s , je m e vis , avec 
u n e  joie inexprim able , su r les bords de

\



la Gambie q u i, en  cet e n d ro it , est tra n ­
quille , p rofonde et navigable. Les gens 
d u 4 pays m e d ire n t, q u ’un  peu  p lus bas, 
le courant a voit si peu  de p ro fo û d eu r, 
que souvent les caravanes le passaien t à 
pied.

D e l’au tre  côté de la riv ière , au m i­
d i , est u n e  vaste p laine de te rre  glaise, 
que Гоп nom m e Toom bé Toorila» C’est 
u n e  sorte de m arais de p lus d’u n  jou r de 
m arch e , où les voyageurs périssent quel­
quefois. D ans l’ap rès-m id i, nous rencon­
trâm es u n  hom m e et deux fem m es char­
gés d’étoffe de coton. Ils allo ient à D en- 
tila , p o u r y  acheter d u  fe r ,  m archandise 
trè s -ra re  aux env irons de la Gambie. U n  
p eu  avant la n u it  , nous arrivâm es au  
village de S eesukunda, dans le royaum e 
de W oolli. Les environs sont couverts de 
Nittas , et les esclaves , en  p a s s a n t, en  
avoient cueilli u n e  grande quantité. M ais, 
par u n e  espèce de su p ers titio n , les gens 
de Seesukunda ne  souffrent pas que Гоп 
porte de ce fru it dans leu r village ; b ien  
assurés , d isen t - ils , qu ’un  pays où l’on  
abandonnera it la cu ltu re  d u  b l é , po u r 
se n o u rr ir  de Nittas , ne  ta rd era it pas à 
essuyer quelque g rand  malheur*
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2 juin. Après être partis de Seesukun- 
cia , nous traversâm es plusieurs villages, 
sans que l’on nous perm ît de nous y  arrê­
te r ,  quoique nous fussions très - fatigués. 
A quatre heures , nous arrivâm es à Bara- 
co n d a , où  nous passâmes u n  jour. Le 4 > 
nou s fum es rendus de bonne heu re  à Mé-i
d in a , capitale du  W oolli , où le lecteur 
do it se souvenir que je fus si bien accueilli, 
au  com m encem ent de décem bre, 1795» Je 
m ’inform ai , en  a rr iv a n t, de la santé de 
m on  b ien fa iteu r, et j’eus la dou leur d’ap­
p ren d re  que ce bon  vieillard ctoit dange­
reusem ent malade. Karfa n ’ayant pas vou­
lu  s’a rrê ter à M édina, je ne pus aller faire 
m a cour au  roi. Mais je chargeai le rece­
v eu r des taxes de lu i d ire , que ses prières 
pour ma conservation avoient eu  leu r ef­
fet. N ous poursuiv îm es no tre  ro u te , et au 
soleil couché, nous gagnâmes u n  petit v il­
lage , à l’ouest de K ootakunda. Le lende­
m ain  , nous arrivâm es à J in d e y , où dix - 
h u it  mois auparavant , j’avois pris congé 
de m on ami le docteur Laidley. D epu is 
ce m o m en t, je n ’avois pas v u  u n  chrétien , 
e t les doux accens de ma langue native n ’a- 
vo ien t pas frappé m on oreille.

M e voyan t peu  éloigné de P isan ia , d’où
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j ’ëtois parti en  com m ençant m on v o y a g e , 
e t sachant que m on ami Karfa ne trouve- 
ro it pas de quelque tem ps à vendre ses es­
claves à la G am bie, je lu i conseillai de les 
laisser à J in d ey , jusqu’à ce qu’il se p résen­
tâ t une occasion de s’en  défaire. Il su iv it 
m o n  conseil. Le chef de la ville lu i loua 
des huttes p o u r loger scs esclaves ', et u n  
çhamp p o u r les faire trav a ille r, e t leu r fo u r­
n ir  de quoi vivre. Q uant à lu i , il m e dé­
clara qu’il ne me qu itte ro it pas avant m on 
départ p o u r l'Europe.

K arfa , un  des Foulas de la caravane, 
e t m o i, nous nous mimes en  ro u te , le 9, 
au m atin. Je touchois à la fin d’un  voyage 
pénible et en n u y eu x : il ne me falloit plus 
qu’u n  jour pour v o ir des com patriotes et 
des amis. Cependant je me sentis v ivem ent 
ém u , en qu ittan t nies in fo rtunés com pa­
gnons de voyage, condam nés po u r la p lu ­
part , à u n  ex il, et à un  esclavage éternels» 
Pendant une  m arche de plus de cinq cents 
m illes , au soleil b rû lan t du  tro p iq u e , ces 
pauvres esclaves, m ille fois plus à plain­
dre que m o i, n ’avoient cessé de com patir 
à mes peines. S ouven t, sans que personne 
le leu r d î t , ils a lloient rne chercher de l ’eau : 
le so ir , ils ram assaient des feuilles et des

*
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branchages , po u r m e faire u n  lit  dans I© 
désert. N ous nous séparâmes avec des 
tém oignages réciproques de regret et de 
bienveillance. Je n 'avois à leu r o ffrir que 
m es voeux et mes p r iè re s , et ce fu t po u r 
m oi une  consolation de leu r en tendre d ire, 
q u ’ils savoient b ien que je n e  pouvois rien  
de plus po u r eux.

L ’im patience que favois d’arriver, ne souf­
fran t pas de délai, nous gagnâmes T enda- 
cunda, dans la soirée. N ous fum es-bien re ­
çus chez u n e  vieille N égresse, que l’on appe- 
lo it la Seniora Cam illa, qu i avoit résidé 
p lusieurs années dans u n e  factorerie an­
glaise, et qu i pari oit no tre  langue. C ette 
fem m e m ’avoit co n n u , lors de m on  p re­
m ier séjour à la  G am bie; m ais , en  ce m o­
m ent , m on costum e et m a figure m e don- 
n o ien t b ien  p lu tô t l’air d ’un  M aure que 
d ’un  Européen. Lorsque je m e fus nom ­
m é , et que je lu i eus d it que j’étois An­
glais , elle m e regarda avec le plus g rand 
é to n n e m e n t, et sem bloit ne  pas vou­
lo ir en  croire ses propres yeux. Elle m e 
d it q u e , depuis long-tem ps, les m archands 
de la Gambie ne s’attendoient p lus à m e 
re v o ir , e t qu ’on les avoit assurés que j’a- 
vois été m assacré par les M aures du  Luda-
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m a r, ainsi que le major H ougton. Je de­
m andai des nouvelles de m es deux anciens 
com pagnons, Johnson et D em ba. J’appris 
avec b ien  du chagrin qu’ils n ’éto ient de re­
to u r , n i l’u n , n i  l ’autre, K arfa, qu i n ’a- 
v o it jamais en tendu  parler anglais, nous 
écou to it avec la plus grande attention. 
T o u t ce qu’il voyc it le frappoit d ’étonne­
m ent. I_.es d ivers m eubles de la m aison , 
les chaises, et particu liérem ent les lits à ri- 
deaux éto ien t l ’objet de son adm iration. 11 
n e  cessait de m e dem ander à quoi tou t cela 
se rv o it, et souven t j’avois de la peine à le 
lu i expliquer d’une m anière satisfaisante.

L e 10 , M. R obert A insley , ayant su 
que j’étois à T endacunda , v in t m e tro u ­
v e r ,  et m ’offrit po lim ent de m e se rv ir de 
son cheval. 11 m ’apprit que le docteur 
Laidley avoit transporté  son établisse m eu t 
à R age, u n  peu  plus bas su r la r iv iè re , 
q u ’il éto it allé à D oom asansa, p o u r ache­
te r  du r iz , et qu ’il seroit de re to u r dans u n  
jo u r ,  ou deux. En conséquence, il m ’in ­
vita à v en ir av ec lu i à P isania , ju squ’au re­
to u r du  D octeur. J’acceptai, et à dix heu ­
re s , j’arrivai à P isan ia , avec m on am i 
Karfa. 11 y  avo it, à l’en trée de la v ille , u n  
nav ire  à l’an cre , appartenan t à M. Ains-
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le y. Karfa n ’avoit encore rien  v u -d ’aussi 
m erveilleux. Il ne concevtiit pas l ’usagé 
des m âts, des voiles et des agrêts. Il n ’i- 
m aginoit pas , su r-to u t, com m ent un  ven t 
o rd inaire  pou voit m ettre  en m ouvem ent 
u n e  si énorm e masse. Il n ’avoit aucune 
idée de l’art d’assem bler les planches de 
m anière  que l’eau ne pénétrât pas dans le 
bâtim ent. Ce petit v a isseau , avec son ca­
ble , et son a n c re , fu ren t toute la journée, 
p o u r K arfa , le sujet d ’une profonde m é­
ditation.

Le 12 , à m id i , le docteur Laidley re­
v in t de D oom asansa, il m e reçu t avec la 
p lus grande joie , comme u n  hom m e sor­
t i  d u  tom beau. Les hardes que j’avois dé­
posées chez lu i, s’y  trouvan t encore , je 
rep ris  s u r - le -  champ le costum e européen, 
e t je débarrassai m on m en ton  d’une barbe 
encore p lus incom m ode que vénérable. 
Iïarfa  m e v it avec plaisir v ê tu  à l ’anglaise, 
m ais il regrettoifc ma barbe , et n ’approu- 
v o it pas q u e , d ’hom m e que j’é to is , je me 
fusse  transform é en enfant.

Le docteur Laidley se chargea volon­
tiers de faire honneu r aux engagem ent pé­
cuniaires que j’avois contractés depuis m on 
départ de la G am bie , et il p rit à com pte



la part que j’avois dans la Société. O11 a 
v u  que j’étois convenu  avec Iiarfa de lu i 
payer u n  esclave de prem ière qualité ; 
avant no tre  départ de K am alia, je lu i en  
avois fait un  billet sur le docteur Laidley, 
n e  vou lan t pas que le prix  de ses bons of­
fices fû t perdu p o u r lu i ,  dans le cas où  je 
serais m ort en chem in. M ais ce b rave  
hom m e m ’avoit tém oigné tan t d ’attache­
m e n t, que je crus dem eurer encore au-des­
sous de ce que je lu i devois , en lu i offrant 
le  double de la som m e prom ise. Le d o c teu r 
Laidlc-y l’assura q u ’il étoit p rê t à la lu i 
payer en m archandises, aussitôt q u ’il vou­
d ra it la toucher. Karfa ne  reveno it pas da  
son é to n n em en t, en  voyan t de quelle 
m anière  je reconnoissois ses soins , et en­
core plus lorsque je lui eus dit que je prén 
tendois en voyer à M alacotta , u n  beau  
p résen t po u r le bon  vieux m aître d ’éco le , 
Fanitooma. Il m e p rom it de s’en charger, 
à son re to u r, et le D octeur l ’assura qu’il 
s em ploierait de tou t son pouvo ir , p o u r 
lu i faire vendre ses esclaves, au  prix  le 
p lus avan tageux , dès q u ’il a rrivera it quel­
que bâtim ent négrier.

K arfa ressen tit v ivem ent les procédés 
honnêtes du  D octeur, Q ue j’ai fait u n  heu-
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yeux voyage 1 nie disoit-il souvent* Quel­
quefo is, à la vue de nos m anufactures, 
e t en  considérant n o tre  supériorité dans 
les a r ts , et dans to u t ce qui tien t à la ci­
vilisation , il dem eurait p e n s if , et s’écrioit 
en  soupiran t, fa to  f in g  inta f e n g . Les 
Noirs ne sont rien . D ’autres fois il m e de- 
m andoit trè s-sérieu sem en t, par quel m o­
tif , n ’étant pas m a rc h an d , j’avois p u  m e 
résoudre  à voyager dans u n  pays aussi m i­
sérable que l’A frique. Il ne croyoit pas 
q u ’il y  eû t rien  dans toute l’A irique qui 
m éritâ t l’atten tion  d’un  hom m e qu i avo itvu  
l ’A ngleterre.

Je rapporte  volontiers ces traits qui pei­
gn en t le caractère de ce bon  N èg re , et 
qu i p ro uven t qu’il a voit une ame a u -d e s ­
sus de sa condition. Ceux de mes lecteurs 
qu i aim ent à con tem pler la na tu re  hum aine 
dans toutes ses varié tés, m e sauront gré 
de leu r avoir fait connoitre  ce pauvre 
Africain.

D epuis p lusieu rs mois > il n ’etoit po in t 
arrivé à la Gambie de navire eu ro p éen , et 
com m e la saison des p luies ap p ro en o it, 
j ’engageai Karfa à re to u rn er à J indey , auprès 
de sa caravane. N ous nous séparâm es, le 
.*4 , après des adieux pleins de tendresse.

je
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Je lu i dis que je me llallois de le v o ir en ­
core avant m on départ ; car je ne  n i a tten- 
dois pas à qu itte r l’A frique avant la fin de 
l’année. H eu reu sem en t, je fus trom pé dans 
m es conjectures. Le 15 » Ie C harles-1 own, 
nav ire  am éricain , com m andé par M . Char­
les H a rris , en tra  dans la rivière. Il veno it 
p ren d re  des esclaves, et il de v o it , après 
avoir touché à C o rée , faire voile p o u r la 
Caroline. Les E uropéens établis su r la 
G am bie avoient alors à leu r disposition 
u n e  g rande quan tité  d ’esclaves. Ils con­
v in re n t avec le capitaine de lu i en  liv re r 
dans deux jours p o u r la valeur de to u te  sa 
cargaison , qu i consisto it p rin c ip a lem en t 
en  ru m  et en  tabac. Je ne  crus pas devo ir 
la isser échapper cette occasion de re tou r­
n e r  dans ma p a tr ie , quoique par u n  long 
détou r. J’arrêta i m on passage p o u r l ’Amé­
riq u e , et apres avoir pris congé d u  doc­
te u r L a id ley , à qu i j’avois ta n t d’obliga­
tio n s , et des au tres am is que je laissois à 
la G am bie, je m ’em barquai à liage  le 17 
ju in.

N o tre  ro u te , en  descendant la riv ière , 
fu t pén ib le  et fatigante. L 'a ir  é to it si chaud, 
si h u m id e , si m al-sain , q u ’avant d’a rriver 
à  C o ré e , nous perdîm es le ch iru rg ie n , 

Tovi. 17 . 16

e h  A f r i q u e .



240 V OYAOE

quatre  m ate lo ts , e t tro is esclaves q u i m ou­
ru re n t de la fièvre. Le m anque  de p ro v i­
sions n ous re tin t à G orée, ju sq u ’au com­
m encem ent d'octobre.

Nous avions à bo rd  cent tre n te  escla­
ves, achetés, soit à la G am bie, soit à Go­
rée. D e ce n o m b re , il y  en  av o it, je crois, 
v ingt-cinq libres d ’origine. C ’é lo ien t des 
B u srhéens, et ils écri voient u n  p eu  l’arabe. 
N e u f  avo ien t été, faits p riso n n ie rs  dans la 
guerre  de re lig ion  en tre  A bdulkader et 
D am el, do n t j’ai parlé à la fin du chap itre  
p récédent. D eux  autres m ’avo ien t vu dans 
le  B ondou , e t p lu sieu rs  avo ien t en ten d u  
p arle r de m oi dans le u r pays. C’étoit p o u r 
eu x  une grande satisfaction de pouvo ir 
s’en tre ten ir  avec m oi. Je m e chargeai aussi 
de rem placer p o u r le reste  de la traversée 
le  ch iru rg ien  q u i veno it de m o u rir. Ces 
pauvres gens avoient g rand  besoin de to u ­
tes les consolations que je pouvois le u r  
don n er. N o n  que j’aye rem arqué  q u ’ils 
ép ro u v assen t de m auvais tra item ens de  
la  p a rt d u  capitaine ou  des m ate lo ts , 
m a is , dans les N égriers am éricains , la 
foiblesse de l’équipage est cause que les 
esclaves son t plus re sse rré s , e t gardés avec 
p lu s de sévérité  que dans les bâtim ens an­



g la is , e t il en  résu lte  p o u r ces in fo rtu n és  
p lus de souffrances et de maladies. Trois* 
com m e je l ’ai d it , m o u ru ren t su r la Gam­
b ie , six ou  h u i t ,  p endan t no tre  séjour à 
G orée, onze su r la m er. La p lupart des 
au tres é to ien t rédu its  au  d ern ie r état de  
foiblesse et de m aigreur.

P o u r su rcro ît de m a lh eu rs , apres avoir 
été près de tro is sem aines en  m er, le nav ire  
fit e a u , à u n  tel p o in t , que nous fum es 
obligés de faire jouer con tinuellem en t la 
pom pe. O n y  em ploya u n e  partie des N è­
g res , que l’on détachoit d e là  ch a în e , m ais 
so u v en t on les faisoit travailler au-delà de 
leu rs fo rces , ce qu i p ro d u is it u n e  com pli­
cation de m aux  difficile à décrire. C epen­
d an t nous fum es soulagés beaucoup p lu tô t 
que je n e  l ’espérois. L ’eau co n tin u an t à  
nou s gagner, m algré tous nos efforts, les 
m atelots p roposèren t de p rendre  chasse 
p o u r les Indes occiden ta les, com m e l’u n i­
que m oyen d ’échapper à la m ort. E n  con­
séquence , après quelques difficultés de la  
part d u  C ap ita in e , n ous nous dirigeâm es 
su r Pile d 'A n tigoa, et n ous la découvrî­
m es le trente-cinquièm e jo u r , depuis n o ­
tre  départ de Gorée. M ais , au  m om ent 
m em e d ’y  ab o rd er, u n  n o u v eau  danger
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nous attendoit. En approchant pa rle  nord- 
o u e s t, nous touchâm es sur le rocher du  
d iam an t, e t nous n ’entraînes qu ’avec b ien  
de la peine dans le p o rt de St. Jean. A no­
tre  a rriv ée , le nav ire  fut co n d am n é , et 
les esclaves, à ce que l’on m ’assura , fu ­
re n t vendus au p ro fit, et pour le dédom ­
m agem ent des propriétaires.

J’étois depuis dix jours à Antigua, lorsque 
le paquebot le C liesterfield, expédié des îles 
L eew ardpour l ’A ngleterre, v in t recevoir la 
m alle d’A ntigoa, au p o rt de St. Jean. J’y arrê­
tai m on passage. N ous m im es à la voile le 24 
no v em b re , et apres u n e  traversée courte, 
m ais orageuse, nous arrivâm es, le 22 dé­
cem bre à F aim ou th , d ’où je partis sur-le- 
'cliamp pour Londres. Il y avoit deux ans 
e tsep t mois que j’étois sorti d ’A ngleterre.

s4à  V o y a g e  e n  A f r i q u e .
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Histoire racontée par un Nègre Mandingue. —  
Médine capitale du Woolli. —  Entrevue avec 
le roi. —  Saphies ou charmes. —  Kolor. —  
Description du Mumbo Jumbo. —  Koo-jar. -y  
Lutte des Nègres. —  L ’Auteur traverse le dé­
sert , et arrive à Tallika dans le royaume de 
Bondou . . . • • • 0 8

Сп ар . IV. Des habit ans de Tallika. — L ’A u ­
teur veut aller à Fattèconda. —  Incidcns pen­
dant la route. —  Il passe le Neriho, et ar­
rive à Koorkanari. —  Pêche de la rivière de
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Materne. II cotoie cette rivière jusqu'à Na- 
gernow. - Il la passe , ^  arrive à Fattécou­
da. Entrevue avec Ahnami roi de Bond ou.

Palais du roi. —  Seconde entr cvuc- Le roi 
lui demande son habit. —  L'Auteur est admis 
a voir les femmes du roi. —  O /z Zé? congédie 
amicalement. Voyage de nuit. —  O / i  *zr- 

a loag. —  Observations sur le pays et 
sur les habitant du Bond oit.

Page

6 1

Ch a p . V .  Kajaaga, —  Les.Séramollis. —  Leurs 
manières et. leur langue. —  /o< 7g . —  L'Au­
teur est maltraite ; o?z Z t a  î -’q Zi  la moitié de 
ses ef f c*s pur l’ordre du roi. —- Bienfaisance 
dune esclave. -— Le neveu du roi de Basson 
propose a VAuteur de le conduire dans ce 
royaume. —- 7 Zs parient avec une nombreuse 
escorte » et viennent à Samée, sur les bords du 
Sénégal. .—  Ils passent le Sénégal arrivent 
dans, le royaume de Basson . . . 8 5

Ch  a p . V I. On arrive a Téesée. —  Entrevue 
avec Tiggiù Sego, frè re  du roi. —■* Séjour de 
l auteur à Téesée. Remarques sur cette
ville. — Procès singulier, IMauvais procé­
dés de Tiggiù Ségo. —  Qn se met en route 
pour Kooniakari capitale du Basson. —  Inci- 
dens< arrive à Kooniakari . 1 0 0

Ch ap . Vil. L'Auteur est admis à V audience du 
roi de Basson , qu'il trouve bien disposé. ——
^072 séjour a Kooniakari. —  Il en part pour 
aller à Kemmoo. , capitale du Kaarta . —  IZ 
est bien reçu du roi de Isa art:a qui veut le 
(àssuaaer de poursuivre son voyage. —  Il le 
poursuit néanmoins , et prend sa route par le 
i oyaume de Ludamar. .  —  Le roi lui donne un 
guide et une escorte pour le conduire jus­
qu a la première ville du pays des Maures. 1 1 6

Cu a p . VIII. Boute de Kemmoo à Funingkédi. —— 
Remarques: sur le L o tu s .  ^  Jeune homme tué



D E S M A T I È R E S. 14g
P age

par des Maures. —  Scène intéressante d cette 
occasion. —r Particularités concernant le major 
Houghton. —  U  auteur arrive à Jarra. —
Etat des pays voisins. —  Courte relation de 
la guerre entre le Kaarta et le Bambarra • 1 5 5

Ch a p . IX. De Jarra et des Maures qui Vhabitent.
—  JJ auteur obtient du roi de Ludamar la 
permission de passer par ses états. —  Il part 
de Jarra, et arrive à Déena. JL est mal­
traité par les Maures. —  Arrivé à &amèe> 
il y  est arrêté par ordre du roi de Ludamar.
—  Il est prisonnier chez les Maures dans le-
camp de Benowm . . . . e 1 5 5

Ch  a p . X  Suite delà détention de V Auteur dans 
le camp de Benowm, —  IL reçoit la visite de 
quelques femmes maures. ~  Funérailles et 
noces• t r -  Présent extraordinaire que la nou­
velle mariée fa it  à l'Auteur. —  Nouvelles 
particularités propres à faire connoître le ca­
ractère des Maures .  ̂ , , . 1 7 4

Cx a p . XL Suite du séjour de F Auteur dans le 
camp de Benowm. — Renseignemens qu'il 
se procure touchant les miles de Haussa et 
de Tombuctoo• —  Route de Maroc à Be­
nowm -T- Ali transporte son camp vers le 
nord. —  L'auteur est présenté à la reine Fa- 
time, —  Disette d'eau. . . . . i g o

Ciia p . X I !  Nouvelles réflexions sur le carac­
tère des Maures , et sur leurs manières. —  
Remarques sur le Grand-Désert, sur les ani­
maux sauvages et domestiques que Von y  
trouve etç• etc. . .  . . , 2 0 6

Ch  a p . X II l. L'auteur accompagne Ali à Jarra 
—  Demba son domestique est saisi et ja i t  es­
clave par ordre diAli —  AU retourne à son 
camp. — - Hauteur reste à Jarra  , et médite 
une; évasion. —- Il sort de cette -ville avec les 
habit ans , à V approche d'une armée ennemie.
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—  Tl. est arrête -par un parti de Maures. —
F échappe. —  Poursuivi, et volé par une au­
tre troupe , il échappe encore . . . 2 2 4

Cirap . XIV . Triste situation de VAuteur dans 
le désert. —  Il est près de périr de soif. —
U arrive dans un village dont le Dooti lui 
refuse l'hospitalité. - — Une pauvre femme le 
reçoit chez elle. —  Suite de sa route dans le 
désert. —  Une famille de pâtres le traite avec 
humanité. —  Il arrive à TVawra, ville tri­
butaire du roi de Bamharra • . .  2 4 5

T  O  M  E  S E C O N D .

Ciia p . XV. I f  Auteur arrive à IVassihoo. —  Il 
entre dans le Bamharra. —  Il découvre le 
Niger. -— Sega, capitale du Bamharra. Le roi 
refuse de voir V Auteur, et lui envoie un pré­
sent. —  Singulière humanité d’une Négresse 1

Ciia p . XVI. U  Auteur part de Scgo, et arrive à 
Rabba. —  Description de Varbre à beurre.
—  I f  auteur arrive à Saris anding. Conduite
des Maures à son égard. —  Il poursuit sa. 
route du côté de l'est. -—  Divers inci- 
de;is jusqu'à Mo orz an. —  Il passe le Ni­
ger pour aller à Silla. —- U se détermine à 
ne pas aller plus loin. —  Remarques sur le 
cours du Niger, et sur les villes qui Vavoi­
sinent .

Cn a p. X  F II. I f  Auteur revient du côté de l'ouest.
—  Il arrive-à Madiboo. —  Les pluies ren­
dent sa marche extrêmement pénible. —  R  
apprend que le roi de Bamharra veut le

fa ire  arrêter. —  Il poursuit son voyage en
remontant le long du Niger. —  Incidens. __
Cruautés dont les guerres des Africains 
sont accompagnées. —  I f  Auteur arrive à 
Taffara  . .

С на р . X V III  L'Auteur est mal reçu à Taf-



. TH*
f a r  a. —  Suite de sa marche jusqu'à Kooli- 
korro . —  Il fa it des Saphies pour vivre. —

: Il arrive-à Maraboo. —  P /« >  «  Bammakoo. 
jC tes brigands lui enlèvent le peu qui lui res- 
toit. — 1 c >  qui le console dans Vextrême dé­
tresse ou il se trouve . —  Il arrive à Sibi- 
dooloo .  . .  • • • - 6 8

Ch ap . XIX. Réception que fa it à VAuteur le 
Mans a de Sïbidooloo. —  Grande disette. •
JC Auteur retrouve son cheval et ses habits.
.—  Il arrive à Kamaha. —  Idée de cette ville•
—  LJ Auteur fait connoissance arec le Slatce
Karfa T  aura. —  U tombe malade, et se 
détermine êi retourner à la Gambie avec 
Karfa . , » .  • • 8 j

Cjia p . XX. Remarques sur le climat, s w r  / s s  
saisons et sur les vents. —  Sur les végétaux. —
Sur la population. —  Observations générales 
sur le caractère des Mandingues. —  Leurs 
manières > leurs habitudes > leurs mariages 
etc. etc. . 103

Ch a p . XXI. Suite des remarques sur les Man­
dingues. —  Leurs opinions sur Vastronomie.
—  Sur la religiony et sur un état à venir. —-
Leurs maladies , et leur manière de les trai­
ter. —  Funérailles,  amusemens, arts> ma­
in facture s etc. » * . • • . 1 2 1

Ci i a p . X X ll. Observations sur l'état des escla­
ves, et sur les causes de V esclavage en Afrique  143

Ch  a p . XX 11L De la poudre d'or. —  Manière 
de la ramasser et de la laver. —  Usage et 
valeur de l'or en Afrique . — - De l'ivoire. —- 
De la chasse à l'éléphant. —  Réflexions sur 
le peu de civilisation du pays » . * 15 9

Ch  a p . XXIV . Ecole de KamaUa. —  Réflexions 
sur les moyens de convertir et d'élever les en- 

fa n s  des Nègres. —  L'Auteur revoit Karfa.
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son bienfaiteur. —  Nouvelles remarques sur 
le sort des esclaves. —  Départ de la cara­
vane. —  Elle arrive à Kingtakooro .

Çh ap . XXV. L a  caravane traverse le désert 
de Jallorika. —  Fin déplorable d'une esclave.
—  Remarques sur les Jalonkas.— Pont d'une 
construction singulière. —  La caravane ar­
rive a Malacotta. —  Trait héroïque du roi 
des Jalojfes . . . . .

Cm ap . XXVI. La  caravane passe la rivière de
Falémé. —  lncidens sur la route. __ Procès
pour une femme réclamée par deux maris. —- 
L a  caravane arrive aux bords de la Gambie.
—  Elle passe par Médine, et s'arrête à Jin- 
dey. —  L'auteur se rend à Pisania avec Kar- 
fa .  —  Il s embarque sur un navire améri­
cain. —  E t revient en Angleterre
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